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JL/ES repréfentans du Peuple FranS^^^ ont déjà 
manifeilé plufieurs fois aux nations étrangères les 
fentîmens qui les dirigeoient dans leurs relations 
extérieures; ils croient devoir leur donner de 
nouveaux développcmens dans lacrife inattendue 
qui amené une nouvelle révolution, & qui, par 
la fufpenfion d'un des pouvoirs conftitués, fem- 
ble exciter les inquiétudes de quelques puiflanccs 
neutres. 

Les repréfentans du Peuple François ne rap- 
pelleront point ici les caufes de la guerre qtlî 
déchire aujourd'hui l'Europe : les conventions 
des puiffances coalifccs^ aujourd'hui publiques^ 
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atteftent que les cours de Vienne & de Berlin, au 
mépris de tous le^ traités, au mépris de ôc droit 
des gens qu'elles invoquent en le foulant aux 
pieds, fe font liguées contre l'indépendance de 
la î'rance, & pour rétablir Louis XVI fur fon 
ancien trône. Après avoir épuifé tous les 
moyens pour ./aire ceifer cette conjuratioi^ la 
France ne pouvoit, fans fe déshonorer, fans ex- 
pofer' fa fureté & fa liberté, fouffrir plus long- 
temps qu'on fe jouât de fon indépendance, en 
afFedant uri refpeft apparent pour fon roi 5 elle a. 
cléclaré la guerre à la cour de Vienne, ou plutôt 
elle s'cît mife en état de repoufler une aggreflîbn 
déjà confomnaée par des traités, & qu'on efFec- 
tuoît par des préparatifs. 

La Nation Fran^oifc avoit droit d'attendi«c 
qu'au milieu de cette guerre extérieure, le roi,, 
au nom duquel armoient les puiflances étran- 
gères, fe prononceroit fortement, &c leur oppo- 
fçroit non-feulement des aftes . formels, mais 
ménrie di^s préparatifs militaires, * tels qu'il ne 
reftât ancun doute fur fes fentimcns. Les efpé- 
rances de la nation ont été trompées. Le roi 
n'a"^ fait aucun a£le propre à convaincre ni les 
puiffances étrangères, ni la nation, de la fincérité. 
de fes proteflations conftitutionnelles. Les aftes 
qu'on a qualifies de formels, étoient ou tardifs 
ou équivoques, & n'avoicnt pas les caradercs de: 
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loyâ«îé, de franchife, qui entraînent la conviâaon» 
Les préparatifs ont été fimulés, lents, inluffi- 
fans ; les décrets qui les ordonnoicnt, ont été 
' ou mal exécutés, ou paralyfés, La guerre of- 
^ fenfive a été par-tout traverfée ; elle n'a paru 
qu'une intrigue, où le concert de la cour des 
Tuileries, des généraux &c des^ puiflances étran- 
gères étoit manifefte. 

La trahifon du dedans n'étoit pas moins évi- 
dente que celle du dehors» Le roi s'eft conflam- 
ment environné d'hommes qui déteftoient la ré- 
volution, de miniftres qui vouloient la faire ré- 
trograder. Quand des patriotes ont rempli fon 
confeil, il les en a bientôt exclus. Il liû 
falloit une garde qui fût dévouée aux principes . 
contre-révolutionnaires ; il en a formé une fur 
ces principes. Elle ne fuffifoit pas encore à fes 
vues. Il falarioit au-dehors fes anciens gardes- 
du-corps> cafles par un décret, & qui étoient 
en état de rébellion ouverte. II falloit détruire 
les fociétés populaires qui défendoient la liberté> 
avilir raffemblée nationale,, élever une lutte 
encre le peuple Ôplies gardes nationales, difcréditer 
les affignats, faciliter l'entrée des émigrés s & 
le roi a fuivi, encouragé tous ces projets avec 
une confiance criminelle^ La preuve s'en eft 
trouvée dans les regiftres des dépenf::s de la 
lille civile;^ & dans d'autres pièces authentiques» 
3 
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Amfi r^irgcnt que la nation lui donnolt potir 
loiitcnir la fplendeur du trône, il remployoit 
pour écrafer la nation, & étouffer la 'liberté; il 
TèA'îpîoyoît pourfoudoyer les aflaffins du peuplé 
^û Tavoit élevé fur le trône. Tant deconlpira- 
tions dévoient avoir un terme. Les reprélcntans 
du peuple François cherchoient dans la conftitu- 
tion le moyen d*arrêter le cours de ces trahifohs : 
lis examinoient fi le roi n'étoitpas tombé dans les 
cas qui prononcent Tabdication de la couronne, 
Jorfqu'une inlurrection du peuple a prévenu la 
dccilîon. 

Il eft maintenant prouvé que fi le fang a coulé 
clans cette infurredion du lo Août, il faut Tat- 
tribuer aux chefs dévoués à la cour, qui, après 
avoir transformé le château des Tuileries en 
place de guerre, ont eu la lâche perfidie de 
forcer leurs foldats à tirer fur les citoyens de 
Paris & fur les fédérés, au moment même où, 
fur la foi d'un figne amical, ils fraternifoîent 
avec les Suiffcs. Les amis de la tyrannie 
Tivoient cru voir, dans ce combat, le triomphe 
du defpotifme ; ils ont été vaincus; le peuple, 
furieux & las des trahifons du Roi, demandoit 
fa déchéance, & même fa tête. Les répréfentans 
du peuple François ont cru pouvoir concilier le 
vceu du peuple, Tefprit de la conftitution, la 
fûrctf^ de Tctat, celle du roi, en le fufpendant 
de fcs fondioris, ai appelant le peuple en con* 
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vcntîon pour le juger, & en cédant leur place % 
cette convention. 

Par la fulpenfion, ils coupoîent les fils de la 
coUufion du pouvoir exécutif avec lespuiflance^ 
^étrangères 5 Tappeji au peuple eft un hommage à* 
fa fouveraineté, un honimage à la conflitutioa. 
Lui feul pouvoit, par de nouveaux organes, 
prononcer entre les deux pouvoirs 5 & fi leur 
méfintelligence, fi les trahifons, fi les malheurs 
de la France tiennent à quelques points cohftitu- 
lionnels, lui feul pouvoit y mettre fin en en ta- 
rifl^int la iburce. 

Cet aile de vigueur, auquel la France doit 

fon falut, a reçu l'approbation folemndle de 

prefque toute la nation. Citoyens, corps admi- 

niftratifs, armées^ prefque tous y ont adhéré. 

Et cependant cet afle paroît avoir excité les 

alarmes de quelques puiflTanccs neutres qui ont 

confervé leurs agens en France, Une d'en- 

tr'elles, dont la France fefpefte les principes & 

chérit Talliance, en témoignant fa réfolutiqn de 

^ conferver fa neutralité, &de ne point s'immifcer 

dans le gouvernement intérieur de la France, 

témoigne cependant auflî les plus vives follici- 

tudes pour le fort du roi, & déclare qu'elle ne 

croit point rompre la neutralité en le manifeftant 

par tous les moyens poflibles ; elle rappelle Ion 

amb^jQadeur, fous prétexte que le pouvoir du 
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irdl efl: fufpendu. D'autres puillances onttcnti 
la même conduite, fans tenir ouvertement le 
même langage j maïs les mêmes principes leur 
fervent de bafe. Les rcpréfentans du peuple 
François fe croient obligés, pour l'intérêt de leurs 
commettans, pour l'intérêt de l'harmonie entre 
la France & ces puiflances, de développer ici 
les principes du droit politique, & de faire 
voir à ces gouvernemens l'erreur de leur con- 
duite. 

Ils ont tous, en effet, reconnu la conftitution 
François. Or, cette conftitution porte que le 
peuple a le droit inaliénable, imprefcriptiUe, 
de changer fon gouvernement quand il le juge 
convenable ; & d'un autre côté la conftitution 
Ipécifie différens cas où le roi fera cenfê avoir 
abdiqué la couronne. 

Les repréfentans du peuple François, ap- 
puyés fur une foule incalculable d'adrcffes, ap- 
puyés fur des faits &c des preuves inconteft'ables, 
font convaincus que le roi eft tombé dans un de 
ces cas d'abdication ; tnais n'étant pas égale- 
ment convaincus que la conftitution leur accorde 
le droit de juger la déchéance du roi dans ce 
cas, ils en appellent à la nation entière, & fuf- 
pendent le chef du pouvoir exécutif jufqu'à fon 
jugement ; ils ont en cela ufé du pouvoir de fyf- 
penfion qui leur eft accordé par la conftitution 
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dans ies'câs d'abfcncc, &, par une analogie nc- 
ceffaîre, dans les cas de démence, ou dans ceux 
où le faluc du peuple le commande impérieufe- 
menr. 

Les puiflances neutres ne peuvent donc, fans 
tomber en contradiftion avec elles-mêmes, 
rompre ou fufpendre leurs liaifons avec la 
France, fous le prétexte de la fufpenfion du roi 
& de la convocation de la convention ; car ces 
mefures font dans la conftitutîon qu'elles ont re- 
connue i & rompre fous le prétexte de ces me- 
fures, c'eft s'immifcer dans le gouvernement de 
la France, dans lequel cependant on déclare ne 
point vouloir s'immifcer. 

Le roi n'cft, dans la conftitutîon Françoife, 
que le premier des fondionnaires publics, que 
Torgane dé la nation près des puiflances étran- 
gères : fimple citoyen, fi on le confidere en lui- 
même, il n'cft au-defliis des autres citoyens 
que comme repréfentant de la nation i mais 
même en cette qualité, jamais il ne peut être 
au-deflus de la nation. Prétendre que, parce 
qu'il eft fufpendu de fes fondions, toutes 
relations politiques doivent être fufpendues 
avec la nation, c*cft prétendre qu'il eft 
ou régal ou le fupérieur de la nation, ou qu'il 
eft lui-même toute la nation. C'eft prétendre 
que les relations étrangères font formées pour lui, 
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& non pour la nation ; doflrrine inconciliable 
avec la fouveraîncté du' peuple, & fon indépen- 
dance extérieure. Les puiffances étrangères 
doivent lavoir que le droit des gens & la tran- 
quillité de l'Europe ont pour bafe eflentielle la 
garantie de l'indépendance refpeftive des états, 
& que cette garantie n'exifte plus pour aucun, 
fi une puiflTance étrangère intervient dans le 
changement d'un agent quelconque. 

La France n'a pas attendu fa révolution pour 
condamner celui de fes rois qui a traverfé, avec 
acharnement, ia, dernière révolution à laquelle 
l'Angleterre adûfaliberté, & la ndaifond ''Hanovre 
fon trône., C'étoit ouvertement attenter au droit 
inaliénable de l'Angleterre, de changer Ton gou- 
vernement & ladynaftie alors régnante. Comment 
fe fait-il donc que le cabinet de St. James adopte 
aujourd'hui les principes qu'il a combattus dans 
le ficelé dernier & dans celui-ci même ? Si la 
France n'a pas le droit de changer fa confl:itu- 
tion, ni de fufpendre le chef du pouvoir exécu- 
tif, il faut en conclure que les Anglois font des 
rebelles, & la maifon d'Hanovre ufurpatricc. 
Sans doute il n'efl: aucun Anglois, aucun homme 
éclairé, qui puifîe foutenir une pareille doélrine: 
auflî la nation Françoife eft-elle loin de redouter 
des difpofitions hoftiles de la part de l'Angle- 
terre ; elle croit aux affurances de fon gouverne- 
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ment; elle croit à la loyauté & à Tamour du 
peuple Angloisi elle croit que, lorfque le ca- 
binet de Saint James aura rapproché plus mûre- 
ment fa conduite des vrais principes, il fe con- 
vaincra que la nation Françoife a feule le droit de 
prônpncer, par fcs repréfentans, fur le fort du 
premier fonftionnaire public, fur le fort de fon 
gouvernement ; que nulle puiflance fur la terre 
n'a le droit d'intervenir dans fes décifions. 

Les reprcfentans du peuple François ne 
s'arrêteront pas à réfuter toutes les calomnies 
qu'on répand contre lui dans les pays étran- 
gers, à le difculper de cette anarchie qu'on lui 
reproche depuis quatre ans j comme fi vingt- 
cinq millions d'hommes pouvoient vivre quatre 
ans dans l'anarchie ; comme fi un million 
d'hommes pouvoit s'armer, voler aux frontières, 
& combattre pour l'anarchie; comme s'il exiftoit 
un gouvernement qui foit plus d'accord avec fes 
admîniftrés, qui marche plus vîgoureufement que 
ce gouvernement prétendu anarchique ; comme 
s'il exiftoit enfin un pays en Europe où il le com- 
mette moins de crimes, où l'on voie plus de belles 
aâions que dans ce pays d'anarchie ... ! Et les 
repréfcntans de ce peuple atteftent ici les am- 
bafladeurs étrangers qui réfident dans fon fein. 
N'a-t-il pas toujours, au milieu de fcs infurrec* 
tions & des combats, au moment même où, tout* 
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puiflant, nulle volonté ne pouvoît arrêter 1« 
peuple, que lui-même, n'a-t-il pas conftammenc 
rcfpcûé Talyle inviolable & les privilèges de» 
ambaffadeurs étrangers ? 

Que ceux qui parlent d'anarchie, visitent noft 
camps fi nombreux, où règne Tordre & la dif- 
cipline, une patience infatigable, un courage à 
toute épreuve . . . Un peuple dans l'anarchie eft 
un peuple égoïfte ; il fe cache, & ne vole point 
au combat: un peuple dans l'anarchie ne fc 
foumet polânt à une pareille difcipline. 

Enfin, s'il faut un trait nouveau, un trait puif- 
fant, propre à convaincre les étrangers de l'amour 
de l'ordre qui règne maintenant en France, c'eft 
répreuve couragcufe & folemnelle à laquelle 
elle fe foumet aujourd'hui. Certes, lorfqu'une 
coalition formidable menace la France, lorfquc 
des armées nombreufes, aguerries, difciplînées, 
font à fes portes, envahifîent fon territoire ; fuf* 
pendre le roi, créer un miniftère, porter le peuple 
à fe lever en entier, le convoquer en affemblées 
primaires, former une convention nationale qui 
puiffe tout-à-coup remplacer la légiQatureaftuel- 
le, & prononcer la volonté fuprême du peuple, & 
fur la conltitution, & fur le roi, n'eft-ce pas tenter 
une opération hardie, fublime, dont l'hiftoire d'au- 
cun peuple n'offre l'example ? opération dont 
la fimple annonce eût déjà bouleverfé la France, 
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fi l*amour réfléchi de Tordre n'y rcgttoît; tandî» ^ 
qu'au contraire elle a rapproché tous les citoyens, 
étoufl^ toutes les diflentions, réuni tous les partis 
en un fcul -, car il n'en eft plus qu'un aujourd'hui, 
fur-tout depuis la retraite d*un chef dont une 
feule famille reftc à la France. Or, quel royaume 
tn EuiT>pe ne feroit pas déchiré paç les troubles 
& les défordres, fi Ton y tentoit la plus petite de 
ces opérations ? 

Une nation capable de fubir fans danger de 
pareilles épreuves, eft auffi redoutable pour fcs 
adveriàires, qu'elle eft jufte pour les étrangers, & 
conftante dans fes attachemens, parce que toutes 
ces vertus fc tiennent. Auffi attendra-t-cUc 
dans le calme, que des réflexions plus mûres ra- 
mènent à elle les puiffances neutres que la der- 
nière révolution femble alarmer. Confiante 
dans la droiture de fes intentions, dans la jufticc 
de fa caufe, dans lapuiffance de fes armes, dans 
la bravoure de fes citoyens, forte de leur réfolu- 
tîon inébranlable d'être libres ou de périr, elle 
continuera de vivre en bonne intelligence avec 
les puiflànces neutres, de conferver avec elles 
les relations de commerce & de fraternité -, en 
conféquence elle déclare que tous les agens de 
la France, accrédités maintenant auprès des puif- 
fances étrangères, doivent y continuer leur fer- 
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Vice auffi long-temps qu'on y reipeâjera leur 
caraâère & les traités* Obfervant dle-mcmc 
CCS traités avec un fcrupule religieux, elle en 
fera d'autant plus ardente à pourfuivrc par tous 
les moyens poflibles la réparation des outrages 
ou des torts réels qui pourroient lui être faits. 
En rendant aux autres gouvernemens la juftice 
la plus impartiale» elle a droit de la demander 
pour elle-même ; elle employera tous les moyens 
pour l'obtenir» 
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Citoyens, 

Vous avez renvoyé à vos comités réunis, 
diplomatique & de marine, & depuis à votre 
comité de défenfe générale, les diverfes notifica- 
tions qui vous ont été faites par le miniftre^es 
affaires étrangères, relativement à la conduire du 
Cabinet Britannique envers la République Fran- 
çoife. Votre comité les a examinées avec la 
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plus grande attention ; &j après une profonde 
difaiflion, il s'eft convaincu^ 

I^ Que les griefs du Cabinet Britannique 
contre la France n'ont aucun fondement ; 

2**. Que la République Françoife, au con- 
traire^ a des plaintes très-fondées à élever contre 
la Cour de Saint James ; 

j'*. Qu'après avoir épuifé tous les moyens 
pour conferver la paix avec la nation Angloife, 
rintérct & la dignité de la République Fran- 
çoife exigent que vous décrétiez les mefures les 
plus vîgoureufes pour repouffcr Taggreffion du 
Cabinet de Saint James. 

Il importe que ia nation Angloife^ qui n^eft 
qu'égarée par fon gouvernement, foit prompte- 
ment défabufée. C'eft par refpeâ: pour la fra- 
ternité qui nous unit, que nous devons lui 
peindre avec franchife les manœuvres de fbn 
gouvernement; & fi nous fommes forcés delà 
traiter en ennemie, il importe que chaque Fran- 
çois ait la pleine conviétion qu'il obéit à la juP» 
ticc en la combattant. 

Les impreflîons excitées par notre révolution 
en Angleterre, n'ont pas été les mêmes pour la 
narion, pour le parlement, pour la cour. La 
nation a témoigné d'abord de la joie, le parle-, 
ment de l'inquiétude, & la cour de l'effroi. 
L'opinion bien nianifcftéc de la nation Angloife 

a forcé 
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a forcé le miniftère à garder le fil^nce; & ion 
intérêt Ta engagé à observer, une exafte neu* 
tralité dans la guerre qui s'eft élevée entre la 
France, l'Autriche & la Pruflfe. II y trouvoit 
vn double avantage ; la nation s'enrichiffoit au 
milieu de ces combats, dont elle écoit fimplc 
fpeâatrke ; & le miniHère aéluel fe coniblidoit 
par la profpérité du con)nf!erce &c la Habilité de 
la paix : c'eft pour obéir à ce double intérêt que 
le cabinet de Saint James a plufieurs fois pro* 
tcfté de fon intention d'obferver fcrupuleufemenc 
la nciitraUté envers la France; &, en effet, 
elle Ta été jufqu'à l'immortelle journée du 
lo Aoûté 

La fufpenfion du Roi des François a tout-à- 
coup changé. les dilpoGtions apparentes de la 
cour d'Angleterre $ elle a^ le 17 Août, rappelé 
dm ambafîadeuri fous le prétexte futile que fes 
lettres xie créarace n'étoient que pour réiider 
auprès du Roi des François, conime s'il n'eût 
pas été plus facile d'expédier de nouvelles lettres 
de créance. Le miniftre Dundas ajoutoit que 
ce rappel étoit plus conforme aux principes de 
neutralité diC la cour d'Angleterre j comme s'il 
y avoit eu quelque rapport entre la neutralité 
fur la guerre, l'événement du 10 Août, & le 
rappel de Lord Gower» Henri Dundas proteftoit 
encore de la ferme léfolution du cabinet de 

C 
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Saint James, de ne poîiit s'immifcer dans le 
gouvernement de la France j & cependant il 
rappelle un ambafladeur fous le prétexte de la 
révolution du lo Août. N'étoit-ce pas évidem- 
ment s'immifcer dans le gouvernement intérieur 
de la France, puifque c'étoit énoncer la défap- 
probation de fes opérations ? Si le cabinet An- 
gloîs avoit eu quelque relpeét pour l'indépen- 
dance du peuple, il auroit au moins dû renvoyer 
un ambafladeur après Touverture de la Conven- 
tion nationale ; car, du moment que tous' les dé- 
partemens avoient nommé des députés^ à cette 
Convention, il étoit évident que, par cette con^ 
duite, ils donnoient une approbation formelle 
aux opérations de l'Aflcmblée légiflative, & par 
conféquent à la fufpenfion du Roi. Le cabinet 
de Saint James aui-oit-il fondé fon refus fur l'abo- 
lition de la royauté, prononcée par cette Con- 
vention, à l'ouverture même de fes féanccs? 
Mais la Convention étant revêtue de pouvoirs 
illimités, a pu abolir la royauté, &c lui fubftituer 
le gouvernement républicain. Le cabinet de 
Saint James n'a pu refufer de correfpondre avec 
le nouveau pouvoir exécutif de France, fana 
violer le principe, qu'il avoit proclamé lui- 
même, de rindépendance des nations, fans dé- 
clarer qu'il entendoit s'immifcer dans le gou- 
vernement intérieur jàc la France*» 
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Dédaignant ces petites chicanes diplomatiques» 
fie croyant pas devoir facrifier la paix des na« 
tions à de mifcrables querelles d'étiquette, 
cfpérant tout du temps, de la raifon, & de fes 
viâoires, la République Françoife a ordonné à 
ion ambalTadeur à Londres d'y continuer fes 
fondions. Les fuccès de la République, les 
vidoires de Gemmape & de Spire, la conquête 
de la Savoie, du Brabant, ont paru calmer les 
fcrupules diplomatiques du cabinet de Saint 
James, aies miniftres prévoyoient que cette 
République naiffante, qui débutoit d'une manière 
fi brillante au milieu df s plus grands embarras, 
qui, à Ton aurore, écrafoit les mêilleureâ armées 
commandées par les plus habiles généraux, ils 
prévoyoient, dis-je, que cette République pour- 
roit fe confolider, & porter le flambeau des ré- 
volutions par toute l'Europe. Le miniftcre 
Anglois crut donc devoir tenter quelques dé- 
marches auprès de Tambaffadeur de cette Ré- 
publique qu'il avoit d'abord dédaignée. Il 
TOuloit connoître les intentions intérieures de la 
France ; votre ambafladeur, les autres agens, & 
le confeil exécutif, lui ont^ répondu avec la di- 
gnité, la modération, qui doivent caraétérifcr les 
agens d'un peuple libre. 

Une négociation amicale s'eft établie dans le 
cours des mois d'Oûobre & Novembre ; alors le 
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miniftère Ânglois ne fe plaighoit pas même de 
l'ouverture de TEfcaut, parce qu'alors la nation 
Angloifè^ enthoufiafmée des fuccès des Fran* 
Çois, ne Voyoit dans cette ouverture del'Efcaut, 
qu'un hommage rendu aux principes, hommage 
qui fe concilioit très*biên avec les intérêts 
du commerce Anglois, Le miniftère Angtoîs 
craîgnoît pour rinvafion de la Hollande^ & 
Je confeil exécutif de France lui donnoit des 
aflurances propres à le tranquillifer. 

Le miniftère Anglois fe plaignoit du décret du 
ï 9 Novembre, qui lui paroiffoit propre à exciter 
tous les peuples à la révolte, qui fembloit promettre 
un fecours efficace au premier mécontent qui fe 
montreroit en Angleterre j & le confeil exécutif 
lui donnoit fur ce décret une explication entière- 
ment conforme à ce qu'il defiroit. C'cft une 
circonftance qu'il importe de remarquer : le mi- 
niftère Anglois avoit indiqué à des agens de 
France à Londres, les termes dans lefquels Tin- 
terprétation devoit être conçue, pour raflfurer 
pleinement le cabinet de Saint James & le parle- 
ment 5 &, quoique cet agent n'eut pas encore 
pu tranfmcttre cette explication au confeil cxécur 
tif, il avoit été prévenu par la note du miniftre 
des affaires étrangères, qui s'y rapportoit dans 
tous les points. 

Le miniftère Anglois fe plaignoit encore des 
émiflaires de la propagande, des apôtres fecrecs 
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que le confcil executif envoyoit, dlfoit-il, en 
Angleterre pour y prêcher h révolte j & le mi- 
niftrc des affaires étrangères repoufToit publique^ 
ment dans cette aiïèinblée ces imputations 
outrageantes pour le miniftre d'un peuple libre ; 
& il obièrvoit avec raifon qu'il feroit extravagant 
de prodiguer les tréfors de i'ctat pour créer des 
cvcnemens qui, s'ils doivent arriver, feront 
l'ouvrage de la raifon ; & le miniHère Anglois 
çonvenoit lui-même que cette propagande» ces 
foulèvcmens n'étoient pas fort à craindre en An- 
gleterre. Enfin, telle étoit la difpoHtion du cabl^^ 
net Britannique vers la fin du mois de No« 
yembre^ que toutes les difficultés s'applanifibiea^ 
înfcnfiblemcnt. Lord Grenville cojïimcnçoit à 
reconnoître le gouvernement de Francp, qu'il 
ayoît d'abord intitulé gouvernement de Paris. 
On jouoit bien quelquefois le fcrupulc fur le 
caraâère de notre agent ; on affefloit de ne pas 
fedire autorifé, tandis qu'on provoquoit & don? 
noit des explications. Une feule difficulté fem^ 
bloit arrêter les négociateurs. Le confeil exé- 
cutif de France vouloit négocier par un ambaf- 
fadeur accrédité ; le miniftère Anglois deCroit 
que ce fût par un agent fccret j èc même il ne 
tenoic pas bien fermement à cette querelle 
d'étiquette, fi Ton en juge par quelques paroles 
du Lord Grenville, qui atteftoit à votre «mbafia^ 
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dc^r que les formes n'arrêteroîent jamais le Roî 
d'Angleterre lorfqu'il s'agîroit d'obtenir des dé- 
darations raflurances & profitables pour les deux 
p artis. 

Pîtt, de fon côté, ne témoignoît, au com- 
mencement de Décembre, que le defir d'éviter la 
guerre^ là d'en avoir ie témoignage du Minijtre Fran- 
çois ; il regrettoit que Tinterruption de corref- 
pondance entre les deux cabinets produisît des 
mai-entendus. Le confeil exécutif, d'après ces 
proteftations, avoit droit d'efpérer que des tra* 
caflèries n'entraîneroient point la guerre entre la 
France & l'Angleterre ; il ne favoit pas que des 
difpofitions apparentes pour la paix n'étoient 
d idées que par la crainte, que par l'inquiétude 
fur le fort d'une comédie qui fe préparoit. 

Tout-à-coup la fcène change j le Roi d'An- 
gleterre, par deux proclamations du premier 
Décembre, ordonne de mettre la milice fur pied, 
convoque le parlement pour le 14 Décembre, 
lorfqu'il ne doit s'affembler que dans le cours de 
Janvier ; fait marcher des troupes vers Londres, 
fortifie la Tour, l'arme de canons, & déploie un 
appareil formidable de guerre. Et contre qui 
tous ces préparatifs étoient-ils deftinés ? Contre 
le livre des Droits de r Homme j de Thomas Paine. 
Le miniftre annonçoit que cet ouvrage avoit 
perverti tous les efprits ; qu'il s'étoit formé une 
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it6tt révolirtîonnaire qui votaloit rènvcrfcr le 
gouvernement A'nglois> le remplacer par untr 
convention nationale ,• que cette fefte avoit fe^ 
comités fccrets, fes clubs, fes correfpondanccs^j 
que fcs liaifbns étoient étroites avec les Jacobins 
de Paris ; qu'elle cnvoyoit des apôtres pour ex- 
citer la révolte par toute l'Angleterre ; qu'une 
confpiration écoit prête à éclater pour renvcrfinr 
le trône, &c. &c. Il appeloit à fon fecours le 
zèle de tous les bons Angloîs. Il élevoit aux 
nues la cofiftitutiori Angî&ife; & pour en- prouver 
la bonté, il faifoit arrêter des auteurs, dear im- 
primeurs qui né penfoient pas comme lui ; il les 
faifoit pourfuivre dans les tribunaux, déchirer 
par fes gazetiérs & par des adrcffes ordonnées 
par la cour, & envoyées par des couriers extraor- 
dinaires dans toutes les parties du royaume. 
Enfin, comme fi fon artillerie, fes fbires & fes* 
tribunaux n'tuffent pas été fuffifans pour fou- 
droyer ces malheureux révolutionnaires, le mi- 
niftère Anglois élevoit de tous les côtca des clubs 
fondés par fes penfionnaires, pour prêcher Tex- 
ccUence dela.conftitution Angloife, & déclamer 
contre les réformateurs de la révolution Fran- 
Çoife. 

Ces mefures du miniftcre Anglois remplirent, 
& au-delà, toutes fes efpérances. Il fe fit une 
coalition rapide & nombreufe de toutes les créa* 
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tiires de ta courj des hommes en placé, des 
DobIes> des prêtres» dts riches propriétaires, de 
tous les capitaliftcs> des hommes qui vivent deê 
abus. Ils inondèrent les gazettes de leurs pro- 
teftations de dévouement pour laconftitution An- 
gloife» d'horreur pour notre révolution» dehaind 
pour les anarchiftes 5 èc la fecouilè qu'ils impri- 
mèrent à l^opînion publique fut telle» qu'en 
moins de quelques jours, prefquc toute l'An- 
gleterre fut aux. genoux des miniftres ; qile la 
haine la plus violente fuccéda» dans le cœur de 
prefque tous les Anglois» à la vénération quti 
leur avoit infpiréd la dernière révolution de la 
France, La marche du miniftère avoit été 
très-aftucîeufe ; les fucccs de la France l'inquié- 
toicnc fur le fort de l'ariftocratie qui domine en 
Angleterre à l'ombre de la royauté. Il crai«^ 
gnoit qu'un exemple auflî féduifant n'y trouvk 
enfin des imitateurs* Il falloit éviter ce coup 1 
&» pour l'éviter, il falloit brouiller les deux 
Nations, pofularifer cette guerre, faire détefter 
les nouveaux républicains par ces Anglois même 
qui fefaifoient gloire de leseftimer* 

Comment parvenir à ce point? La route étoit 
fimple. Un peuple déjà vieux, & dont une 
grande partie eft aifé, doit tenir à fa conftitutîon, 
parce que là eft Ton repos, là font fcs jouiflances; 
C'ctoit auffi là que devoit toucher le miniftère* 
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Il n'eft pas d'Anglois qui ne foit convaîrtcu que 
la conftitution Angloife a beaucoup de défauts ; 
que la corruption du gouvernement eft fans 
bornes ; mais chacun vouloit la réformer fans 
convuifion i & (i l'on touchoit à la conftitution, 
pouvoit-on éviter des convulfions ? Qui pouvoîc 
calculer les calamités qu'elle entraîneroit ? La 
terreur de ces calamités gîaçoit prefque tous les 
efprits ; elle les glaçoit d'autant plus, qu'on 
leur exagéroit les inconvéniens de la révolution 
Françoife j que les émigrés leur en faifoient des 
tableux hideux j que le miniftère Anglois prenoic 
un foin particulier â noircir tous ces tableaux. 

Dans cette difpoGtion des efprits, il fuffiibit 
au miniftère de fonner le tocfin fur l'anarchie, & 
de crier que la conftitution étoit en danger ; car, 
à ce mot de eonftitution en danger, l'homme en 
place craignoit pour fes appointemens, le noble 
pour fes titres, le prêtre pour fa fuperftition, le 
propriétaire pour fa terre, l'ouvrier pour fon 
pain : dès-lors la confpîration contre toute ré- 
volution devenoit néceflairement univerfelle; 
toute révolution paroiflbît odieufe, fembloit une 
déclaration de guerre, fembloit la famine, la pefte 
dont on infeftoît un pays.... Quand l'opinion 
publique eft prévenue, gangrenée à ce point, 
la raifbn même paroît un crime, & les échafauds, 
le9 bûchers font invoqués au nom même de Thu- 
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«mnîté. Voilà coimnait, chez un peuple ao* 
coutume à exercer fa raifon, & dirigé par ia 
moralité» on adic anathême aux droits de l'homme; 
voilà commenc le peuple lui-^même y a foiifl^rc 
.& favorifc rinquifitioii exercée contre ceux qui 
prêchoicnc ces droits. 

Du crime d'une révolution à la nécelfîté» à 
la juflîcc d'une guerre nvec la France, il n'y 
avoir qu'un pas, & il ctoir facile à franchir ; 
car, d'où veiu>ient,, dii<>ic<on, tant d'attaques 
contre la confiitution Angloife ? De la France. 
Qui répandoit, qui foudoyoît les apôtres de l'in- 
furreftion ? La France. Qui avoit defîein de 
rcnverfer cette conftitution ? La France j Se pou- 
voit-on le nier, d'après les décrets du 19 Novem- 
bre & du 1 5 Décembre, déciea qui autorifoient 
la révolte chez tous les peuples? £t de quel 
droit, ajoutoit-on pour piquer l'amour- propre, 
la république Françoife prétendis t-elles'immifccr 
dans le gouvernement de fes vcnûns ? 

C'eft en répandant ces calomnies contre la na* 
tlon Françoifc ; c'eft en lui prêtant fur-'tout les 
maffacres des 2 & 3 Septembre, qu^on cft par- 
venu à exciter contre elle tous les Anglois, même 
ceux qui lui étoiçnt attachés, qu'on a vaincu 
même les intérêts privés qui s'oppofoient à la 
guerre j car, les miniftres qui peuvent perdre 
Iturs places dans fes hafards, le commersam qui 
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sVfirîchiffôît de la dclbrganîfaiion univcrfelle, le 
pnûpriétaife & le canfommateur qut dévoient 
tous rcdoirtcr un accroMcmeiït d^împdts & de 
cherté des denrées, Fouvrier dont la guerre ar- 
rête Tentpîor, tous dévoient fotipîrcr après la 
continuation de la paix > & cependant tous vo- 
tent hautement pour la gaeire, parce qu'ils 
croient y voir le falut de leur conftîturiort. 

Les efpiits ctcrient agités par ce vertige, lorf- 
q*e s'eft faite Touvcrture du parlement : là s*eft 
manifeftéc Tidolatrie la plus révoltante pour la 
royauté : lâ, s'cft montrée, fous le voile du 
culte pour la confliturîon, Thypocrifie arifto* 
cratîque: là, Textravagance chevalerefquc a joué 
k comédie, le poignard à la main : là, partie des 
membres de YOppûfition^ qui, dans leur coali- 
tion avec Fox, avoîent fait oublier leur tor5rifme, 
n*ont pas rougt de fe profthuer à un miniftère 
corrompu, & de chercher à déguifer leur défer- 
tton par une futile diftinftion de mots : là, des 
honnmes qui d'abord avoient ofé lever la voîx en 
faveur de la liberté & de la France, entraînés 
par le torrent, ont encenfé l'idole du jour , cette 
idole qu'en fecret ils foulent aux pieds. Cepen- 
dant, au milieu de la terreur panique qui 
avoit faifi prefque tous les efprits, il faut louer 
Fox d*avoir ofé réclamer l'envoi d'un ambafla- 
deur en France ; il faut louer Shéridan d'avoir 
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difculpé la nation de ces mafîacres, qui ne font 
que l'ouvrage de quelques fcélérats; il faut 
louer Erfkine d'avoir ofé défendre Thomas Paine, 
dont on brûloit l'effigie, après avoir couvert 
d*encens fes ouvrages quelque teoips auparavant. 
Mais, malgré le courage de ces défen^ieurs de la 
liberté, malgré le ridicule de cette grande con- 
fpiration, que l'on cherche encore par- tout, que 
l'on ne trouve en aucun endroit, malgré la fauf- 
feté de ce miniftère qui, pour calmer les efpriti, 
avoit promis des réformes, & qui, voyant l'en- 
thoufialme, a cru pouvoir impunément violer fa 
promcfle, le triomphe du miniftère, je ne dis 
pas fur les révolutionnaires, mais fur la nation 
Angloife, qu'il a liée de fes propres mains, ce 
triomphe a été complet. Sûr de fon fufFrage 
pour la guerre avec la France, il s'eft empreffé 
de reflufciter les vieilles chicanes fur l'invaGon 
de la Hollande, fur le décret du 19 Noven)];)re, 
fur les émiflaires qu'on foudoie. Il a mêm^ 
commencé à parler de l'Efcaut ; mais fur-tout 
il a montré bien plus de roideur envers vos agens, 
plus de hauteur dans fes communications. 

C'eft dans ces circonftances que votre mîniftre 
des affaires étrangères a cru devoir, le 20 Dé- 
cembre, vous communiquer l'état de fes de- 
gociations avec le cabinet Britannique; & que, 
le 27 Décembre, le confeil exécutif a fait noti- 
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fier au gouvernement Anglois, par Torgane de 
votre ambafladeur, un écrit par lequel il repouflb 
vigoureufcment toutes les inculpations élevées 
contre lui, par lequel il fe plaint des prcparatife 
hoftiles de la cour d'Angleterre, & annonce fa 
fernfîc réfolution, & d'ouvrir les yeux du peuple 
Anglois dans un appel qu'il lui fera, & de pren- 
dre toutes les mefurcs ncceflaires pour repouffer 
fon aggreflîon. Nous devons le dire ici, parce 
que c*eft rendre hommage au génie de la liberté 
qui infpire les François : en rapprochant la cor- 
refpondance du confeil executif avec le cabinet 
de Saint James, on y retrouve la fupériorité de 
l'homme libre, c'eft-à-dire de l'homme loyal, 
franc & jufte, fur l'agent du defpotifme, dont 
les conceptions font topjours gênées & équivo- 
ques, parce que fcs intentions ne font jamais 
pures; auffi la meilleure juftification delà Ré- 
publique feroit-elle dans la publication de la 
correfpondance des deux cabinets. Vous avez 
entendu la réponfe du Lord Grcn ville à la note 
de Chauvelin dont je viens de parler. Chicane 
fur le titre, entortillage dans les explications, 
mauvaife foi dans l'étenel fouvenir de griefs 
dix fois pulvérifés, voilà tout ce qu'on y 
trouve. 

Après avoir parcouru la conduite du cabinet 
de Saint James,* nous devons examiner les mo- 
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tifs fur Iclquels il fonde Tes préparatifs hoftîles^ 
nous devons expofer nos propres griefs. 

L'ouverture de TEfcaut cfk lepreoûer grief du 
cabinet Anglois. Le Glence qu'il a gardé d'abord 
à cet égard, étoit un piège adroit; cmvoidbif 
fboder l'opirnoo publique, & réfenrer l'ufagede 
ce moyen à des temps où la nation elle-métne tt 
croiroit obligée, pour fon întcrêc perfonncl, de 
violer les principes, & ce moment parole arrivé* 
Nous ne difiimulerons pas que Tou^rture de 
l'Efcaut eft contraire au traité d'Utrecht & ï 
ceux qui l'ont fuivi, jufqu'à celui qui fut conclu 
eni7&5, fous la médiation & la garantie delà 
France, entre Jofeph II & les Provinces-Unie^ j 
traités dont l'objet principal étolt de oonrerver 
aux HoUandois la navigation de l'Eicaut^ à l'ex-* 
clufion dés peuples de U Belgique. Mais k 
République Françoife, en pourfuivant l'héritier 
de ce Jofepb, qui a eu la lâcheté de vendre aux 
Hollandais, pour quelques millions de florins>. 
la fcrvitude de l'Efcaut ; la République Fran- 
Çdîfc, en rendant à ce pays la liberté, dcvoit-elle 
laiflcr fubfifter l'efclavage pourun des plus beaux 
fleuves qui Tarrofe ? Devoit-elle violer les prin- 
cipes qui toujours dirigeront fes armes, les prin* 
cîpes de la juftice éternelle ? Puifque l'Efcaut 
parcourt la Belgique comme la Hollande, fon 
cours n'appartient*il pas en coinmun aux deux 



io 



( 3t ) 

petiplcs ? Quel titre ia nature a-trelle donne aux 
Hollandois fur fa propriété cxclufive î Eft-ce à 
leurs travaux, à leur înduftriè que ce fleuve doit 
fon cxiftcnce ? L'Efcaut, qui traverle la Zclan- 
de, n'fcft-îl pas le mêntîe qui a baigné auparavant 
1« murs d'Anvers ? Eft s'il étoit poffible qu'un 
fleuve, commun à plufieurs nations, fut la pro- 
priété d*un peuple, celle de l'Efcaut n'appartiai- 
droit-dle pas, à aufli jufte titre, aux Anverfoîs 
d'abord, qu'aux Hollandois qui ne le reçoivent 
qu'après ? 

Si la République Françoilê, en rendant aux 
Anverfoîs la liberté de l'Efcaut, déchire des trai- 
tés conclus entre des tyrans, elle venge le prin- 
cipe de la propriété, & fa conduite cil tout-à-la- 
foîs jufte & magnanime ; car fon intérêt eft nul 
ici. L'accufer, comme*le fait Lord Grenville, 
d'afpirer à fe rendre Y arbitre de tous les fettpks 
ià la réformatrice de tous les traites^ c'eft généra- 
lifer fauffemcnt, c'cftnoircirbaflementune aftion 
honorable. Loin de la République Françoife une 
pareille prétention ! Elle rend la liberté aux Ju- 
'' jets de fcs ennemis, lorfque les rois, en pareil cas, 
les conquièrent pour les ajervir ou.l^svefidr^i 
elle caflc les traités qui les lient înjuftemcnt, 
lorfqu'en pareil cas les rois ne font qu'y ajouter 
des liens plus onéreux. ♦ 
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Mais le cabinet de Saint James, qui reproche 
à la France-de fe rendre l'arbitre desdcftinées des 
peuples, ne prctend-il pas lui-même jouer ce 
rôle, lorfqu'il veut forcer la Hollande à refter dans 
fes fers, lorfqu'il veut exiger de nous que nous 
les refpeftions ? Eh ! quelle différence dans nos 
principes ! car, fi nous fommes entres dans la Bel- 
gique, c'eft au nom de la liberté, Se. non pas pour 
y aflf oir nptre domination, non pas pour en affer- 
vir le commerce, non pas pouren diriger le gou- 
vernement ; tandis que les Anglois ne tiennent la 
Hollande fous le joug du Stadhouder que parce 
qu^ils tiennent le Stadhouder lui-même entutèle. 
Aînfi le cabinet de Saint James proftitue le 
çaradlère & la puiffance d'une grande nation, 
d'une nation qui fait profeflîon de chérir la li- 
berté, pour en aflervir une autre à fès caprices, 
& pour la faire fervir à fa propre corruption; car 
la punition du defpotifme eft dans fa réaflion fur 
lui-même. . . • Ainfî ce cabinet nous menace des 
forces de cette nation qu'il égare, pour nous eni- 
pêcher d'être juftes, pour priver un peuple libre 
& indépendant, le peuple Belge, de l'ufage d'un 
des plus beaux dons que lui a fait la nature.— 
Ainfi ce cabinet, qui nous reproche d'être le ré- 
formateur des traités, fe déclare, lui, l'ennemi du 
droit naturel & du drgit des nations; car toute 
garantie de conftitution eft un véritable attentat 
au droit, à l'indépendance des nations. 
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Eh ! qui ne fait que cette garantie n'a fcrvi 
qu*à couvrir le plus monftrucux delpotifmc, ce- 
lui qui s'exerce, non pas feulement au profit de 
quelques habitans> mais au profit d'un defpote 
étranger ? Qui ne fait que le Sudhouder a conf- 
tamment facrific fon pays au cabinet de l'Angle- 
terre ^ qu'il l'a facrifié dans la guerre de l'indé- 
pendance Américaine, en laîflant impunément 
prendre par les Anglois, au mépris des traités de 
1664, des vaifTeaux chargés de munitions na- 
vales; qu'il l'a facrifié, en fc rcfufant à la neutra- 
lité armée, en réduifant la marine Hollandoife 
dans un délabrement affreux, en ne faifant fortir 
les vaiffeaux que pour les faire prendre par les 
Anglois; en leur proftituant, en un mot, les 
flottes, l'argent, l'honneur des Povinces-Unies ? 
Et voilà le prix de l'amitié du cabinet Angloîs 
pour la Hollande ! nullité de fa marine, nullité 
de commerce, defpotifme complet ! — 

Il ficd bien maintenant au cabinet Anglois de 
parler de juftice & de refpeél pour Irs traités ! il 
lui fied bien de reprocher à la République Fran- 
çois de s'ériger en arbitre des dellinées des peu- 
ples, lui qui déclara la guerre à la Hollande, 
parce que quelques-uns de fes marchands avoient 
voulu établir des liaifons de commerce avec les 
Américains ! Il lui fied bien de vanter fon at- 
tachement pour fes alliés, lorfque cet attachement 

£ 
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ne couvre que desr chaînes pefantes pour ces al- 
liés ! Non, la République ne doit pas déguifer 
fon horreur pour cette violation de tous les prin- 
cipes. Le traité qui met la Holl^de fous 1q 
joug du Stadhouder & des cabinets Angloia & 
Pruffien, eft un traité nul dan^ fa nature, mais un 
traité que le peuple de Hollande a feul le droit 
de cafler j & voilà pourquoi la République Fran- 
çoife ne doit pas y porter atteinte, L'aggrellîon 
du Stadhouder envers la France, ou Tinfurreftion 
contre lui de la majorité des HoUandois, voilà les 
feuls cas où la France croiroit de fon devoir & 
4e la juftice de porter fes armes dans les Provin-» 
ces-Uniesj & ces cas n'exiftent point> & la 
France cil, &veutrefter tranquille. 

Si jamais elle eft forcée de .rompre fa neutra- 
lité, cène fera pas> comme le cabinet de Saint 
James, pour fubftitucr un tyran à un autre tyran, 
mais pour rendre la Hollande à elle-même.— 
Cette confidération doit ouvrir les yeux à la na- 
tion Angloife. Sans doyte elle avoit raifon, 
lorfque la France étoit fous le defpotifme, de 
s'oppofer à Textcnfion, en Hollande, de l'influ- 
ence de la France ; cette influence ne tendoit 
qu'à augmenter fes forces. Mais, fi jamais la 
République Françoife étoit appelée à rendre la 
liberté à la Hollande, ce ne feroitpas pour aug- 
menter fon influence 5 elle n^en veut aucune fur 
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les états étrangers j elle ne veut qu'oiïvrir des 
marchés libres à tous les peuples de la terre, & 
par conféquent acceifibles aux Anglois, comme 
aux autres peuples. Dans cette révolution, la 
nation Anglôife gagneroit doublement, puifquc 
le fyftême de corruption, au moyen duquel elle 
domine ert Hollande, & qui lui enlève des fonds 
immenfes, n'exiftêroit plus, puifque cette fourCe 
féconde de guerre continentale, fi funefte pour 
elle, feroit entièrement tarie. 

Mais d'ailleurs, le conffil exécutif de France 
a notifié au cabinet de Saint James fes intentions 
pacifiques à l'égard de la Hollande. Pourquoi 
donc ne ceffe-t-il d'élever des doutes ? Les peu- 
ples libres ont- ils une morale & une politique 
verfatiles, comme ïcs ijrrans ? Ils cherchent, ils 
veulent ce quîeftjufte; & le jufte ne varie point 
comme l'intérêt des cours. 

C'eft avec ce principe que le cabinet de Saint 
James auroit dû expliquer ce décret du 19 No- 
vembre, qui paroît lui caufcr tant d'inquiétude. 
Comment a-t-il pu lui tomber dans la tête 
qu'une nation qui annonce le plus grand refpeét 
pour l'indépendance des peuples, veuille protéger 
par-tout les mécontens? Un peuple libre fait 
diftinguer Vin/urreffion de là révolte ; la volonté 
bien prononcée d'une grande majorité^ du vœu 
partiel de quelques individus. Protéger ces 
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derniers contre la majorité, c'eft protéger* la ré»* 
volte, c'eft être injuftc j & un peuple libre ne veut 
point rinjiiftice. 

Les moyens ténébreux font également in- 
dignes de lui. Quand il protège, c'eft ouver- 
tement i il laiflc la reflburce de Tefpionage, du 
ftipendiment des plumes mercenaires, des anar- 
chiftcs, à ce defpotifme qui n'afFeûe le relpeâ: 
pour la tranquillité des nations, que parce qu'il 
garantit la tranquillité des defpotes. Ah ! fi 
. tout-à-coup le voile qui couvre d'un profond 
myftère le Machiavélifme des cours de l'Europe, 
fi ce voile pou voit entièrement fe lever, que 
d'horreurs fe découvriroient ! On y verroit peut- 
être que le fil de tous nos défordres tient à la 
main de ceux-là même qui nous reprochent de 
troubler la tranquillité de nos voifins. Car, qui 
nous garantit que le cabinet de Saint James n'a 
pas employé, n'emploie pas encore, pour trou- 
bler la France, toutes les manœuvres dont il s'cft 
fervi pour écrafer, en 1787, la liberté naiflantc 
dans les Provinces-Unies ? Combien d'argent 
diftribué alors par ce même Lord Âucklandy au-, 
jourd'hui ambafîadeur en Hollande ! Combien 
d'argent diftribué pour augmenter les partifans 
d'Orange, débaucher les troupes patriotes, ache- 
ter cet infâme Rhingrave de SaltUy ce grand 
penfionnaire Blei/wick^ pour mettre en fcènc le 
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Roi de Prufle, qui n'a prefque toujours été que 
rinftrument du cabinet de Saint Jan\es, pour 
acheter une partie du miniflcre François, qui 
abandonna lî lâchement la caufe du patriotifme 
Hollandois ! voilà les jeux ordinaires du cabinet 
Anglois, de ce cabinet qui fait écoriQmifer fur 
les dépenfes de la marine & de la giierre, des 
fommes énormes, pour fournir à Tincalculablc 
corruption de fes créatures. Non, de pareils 
jeux ne peuvent jamais fouiller Thiftoire de no- 
tre République. 

Rappellerai -je les autres reproches qui nous 
ont été faits, foit par le cabinet d'Angleterre, 
foît par fes créatures dans les deux chambres du 
Parlement ? Rappellerai-je cette faufle interpré- 
tation de cet appel à la nation Angloijey dont le 
miniftre des affaires étrangères a menacé le ca- 
binet de Saint James, s'il perfiftoit dans fes pro- 
jets hoftiles ; appel dans lequel ce cabinet a feint 
de voir un figne d'infurreftion, tandis que ces 
mots fignifioient un appel à la raifon & à la 
juftice d'une grande nation, dupe du charlata- 
nifme de fes miniftres, qui veulent la brouiller 
^vec un peuple dont la caufe eft la fienne, & qui 
n'a juré de haine qu'aux tyrans ? 

Rappellerai-je ces plaintes fur l'indécence 
avec laquelle on traite ici les rois, lorfqu'on parle 
dans les deux chambres d'Angleterre avec tant 
4 
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d'infolence des mîniftrcs & des reprcfentans du 
peuple François : ces plaintes contre nos clubs 
qui gouvernent, lorfque le miniftre Anglois en 
élève de monarchiques pour tyrannîfcrj ces 
plaintes fur nos a6les arbitraires, lorfqu'on établit 
foi-même Tinquifition contre les Anglois & 
contre nos frères ? 

Rappellerai-je Taccufatîon d^avoir envahi la 
Savoie, & de l'avoir jointe à notre territoire ? 
Les préparatifs hoftiles du Roi de Sardaigne, 
ouvertement dirigés contre nous, juftifient Tin- 
vafion i & le vœu unanime de toutes les communes 
de Savoie légitime une jonâion plus utile à ces 
braves Allobroges qu'aux François. 

Rappellerai-je Taccufation d'avoir envahi les 
Pays-Bas, d'y donner des lois, d'y faire une conf- 
tîtution ? Mais, qui donc a le premier ravagé 
nos campagnes! N'efl-ce pas le tyran de ces 
Pays-Bas ? Nous, y faire une conftitution ! 
Qu'on y life ces inftruftions données aux géné- 
raux i Rajfembler le peuple, confulter /on vceu, 
protéger Ja Jûrete pendant qu'il émet Jon vau^ la 
refpeSter quand il eji émis. Voilà le mode de 
notre tyrannie. L-e peuple Belge fait & fera 
feul fa conftitution; mais pour Tamener à ce 
point, il faut bien lier les mains des malveillans, 
des émîffaires Autrichiens, qui voudroient exciter 
des feditions : & voilà la caufe de quelques 
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aâcs d'autorité necefîaires \ voilà le fondement 
de ce pouvoir rivduSiQunaire qui n'eft qy'ua 
pouvoir proteâeur de la liberté politique à fon 
berceau, qui cejfe dis quelle eft établie. Nous, 
piller la Belgique, lorfque nous ne voulons 
qu'être rembourfés volontairement des frais 
d'une guerre, où le fang de nos frères eft: compté 
pour rien ! Il fied bien à une cour qui a dé- 
pouillé & qui dépouille les Indes Orientales de ri- 
chefTes énormes pour en tenir les hâbitans dans 
les fers, il lui fîed bien de nous reprocher la 
demande d'une jufte indemnité pour les frais que 
nous coûte la reftitution de la liberté à nos 
voifins ! 

Rappellerai-je ce grand crime commis par 
Taflèmblée légiflativc & la convention, en rece- 
vant des adreflès & des dépucations des diverfes 
fociétés Angloifes ; crime qui a profondément 
fcandalifélesmimftres, les lords, les gens de robe? 
comme fi, d'après la conftitution Angloife même„ 
les hâbitans de cette île n'avoient pas le droit de 
fe réjouir de la révolution d'un peuple voiGn qui 
recouvre fa liberté, de l'en féliciter ! comme fi. 
ces félicitations ne tendoient pas à re&rrer les 
liens des nations, à bannir ces antipathies pré- 
tendues nationales^ & alinientées pour la fureté 
du defpotifme ! comme fi les repréfentans des 
FrajOÇois, qui fe font déclarés les frères de tous 
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les hommes, pouvoîent rcfufcr Tcntrce de leur 
fanftuaire à des étrangers qui viennent rendre 
dans fon temple hommage à la liberté unîvcr- 
feUe ! Ah ! fi les entraves mifes à ces commu- 
nications fraternelles, accufent un gouvernement, 
ce n'eft pas le nôtre, mais bien celui qui craint, 
comme une contagion funefte, une communica- 
tion avec des hommes libres. 

Eh ! combien de moyens pervers n'a-t-il pas 
employés pour la rompre entièrement, pour nous 
noircir aux yeux de nos frères d'Angleterre ! 
Aux politiques qui croient encore à la vieille 
balance de l'Europe; aux commerçans, qui 
cherchent des marchés exclufifs ; on nous a peints 
comme des conquérans avides, voulant boule- 
verfer toute l'Europe, comme fi les François 
vouloient faire des Pays-Bas un fécond Bengale! 
Aux efprits foi blés ou fuperftitieux, on nous a 
transformés tous en athées^ parce qu'un député 
avoit fait dans cette tribune la confeflTion ingénue 
de fon athéïfme. Aux rigoriftes prefbytériens, 
on a dit que nous ofions exercer notre raifon, & 
nous occuper du bien public, même le dimanche. 
Aux hommes qui eftiment encore la nation 
Françoife, on a dit qu'elle étoit fubjuguée par 
une poignée de faftieux. Aux hommes amis 
des lois, ennemis du fang, on a montre des 

poignards, 
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poignards y en leur criant : Voilà la religion dis 
François! • . . . 

Et tandis qu'avec ces comédies jouées grave- 
ment> avec ces menfonges répétés par des hom- 
mes qui jouiiTent depuis long-temps de Teftime 
publique^ on aliénoit de nous la nation Ân- 
gloife, on cherchoit à irriter^ d'un autre cttit^ 
la république Françoifè^ provoquée par les ou- 
trages les plus manifeftes. Ainfi, non-feulement 
le mîniftre Anglois dédaignoit de nous envoyer 
un ambaffadeur^ mais il refufoit de reconnoitre 
le nôtre : & les papiers vendus au cabinet de 
Saint James ne ceflbîent d'accumuler contre 
la nation qu'il rcpréfcnte, les calomnies les plus 
atroces. 

Sans doute, la république Françoifc doft 
être indifférente à la reconnoiffance des royau- 
mes étrangers* Elle cxiftej & pour conti- 
nuer d'cxifter, elle n'a befoin d'aucun appui 
étranger: & peut-être devra-t-cUc examiner à 
fon tour s'il lui convient de reconnoitre ces 
rois, qui traitent avec autant d'infolence une 
république puiffante. Cependant, notre indif- 
férence ne doit pas s'étendre jufque fur les mo« 
tifs qui ont dirigé le parlement d'Angleterre dans 
fon refus de nous envoyer un ambafladeur, I 
fcmbloit qu'on craignît de proftitucr la dignité 
Angloife, ca rendant cet homncjijjp aux faftieuxj 
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que i^oft fuppoft toujors dirîgef U FraBce«-«- 
Cette infulte envers la nation, ne demande-t-elk 
pas une rcpàratiOA ? . r » • £lk a droit encore 
d'etr exiger une pour Toucfageante partialité de 
¥û^e lur l'exportation des grains. On fait que 
le commerce des grarasj les priities qui le fd- 
Toriienty les aâes qui en prohibent Texporta- 
tion^ ne font quie des moyen» dans la main do 
gouTernement Anglois^ & de» grands pioprié- 
taires membres du parlement^ pour faire hairfler» 
à leur gré> le prix des grains> pour Tempêcher 
de fortir quand il leur conyient : e*eft encore une 
comédie jouée au profit de l'ariftocratiei & donc 
eft dupe le peuple Angloisj qui paie fort cher le 
bled étranger qull mange, pour enrichir le 
propriétaire qui exporte le bled Anglois» Le 
nriniftère Anglois fe fert aujourd'hui de cemoyeft 
pour tracafier la France, pour la gêner dans iès 
approvifionnemens, & pour ne gêner qt$*tik 
fiuii, car la partialité s''eft wonuit tout à oud* 
Des bateaux chargés de grains étrangers pour 
}e compte du gouvernement de France cnt été 
arrêtés dans la Tanife : le gouvernement An<* 
glois ne veut les relâcher, que fous la condition 
d'une caution qui répondra que ces grains ne Je* 
r$nt pas exportes en Franee. Une telle daufe 
ii'eft-elle pas un commencement d'hoftilités 2 
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Ne trouvc^-t-on pas \t même efprit hoftilej 
& dans r affe qui prohibe la circulation de aoa 
affignats, & dans celui qui coacern^ le$^ écran* 
^ors arrivant & réfidant ea Angleterre? Le 
premier aS^ n^eft-il pas une véritable déclaration 
de guerre à nos moyens de finança ? Le feconâ 
n'en eft-il pas un contre les patriotes qui tri* 
ompfaent malmenant en France ? Car cet a^^ 
manifefte une pardalité maixpjée potir les émi- 
grans, prêtres^ nobles, ariftocrates, ou foi-diiant; 
wodérés qui font en Angleterre» Se que le 
gouvernement femble mettre fous ûl proteâioa 
jpécialei tandis qu'il réferve toutips les horreurs 
de rinquifition pour les patriotes que leurs 
aiFaircs ou leur gôut amènent en Angleterre. 

Les intentions bofliles paroifiënt d'autant pki$ 
claîrementdans cet aife, qu'il oâEre une infraétion 
aiani&fte 4e l'art. 4 du traité de commerce, 
paffé en 1786 avec l'Angleterre. Car, aux 
termes de cet article, les François peuvent 
entrer, aller librement, fans permiflion, ni fauf- 
conduit général ou fpécial, en revenir, y fcjour- 
oer, acheter, & être traités avec toute forte de 
bienveillance;'* & cependant, d'après le nouvel 
affe, les citoyens François font tenus de prendre 
des fecrétaires d'état qui peuvent le refufcr, dc% 
permiffians ou Jauf -conduits pour entrer, aller 
^rcftcr en Angleterre i & ces fecrétaires d'ctat|^ 
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qui demeurent leurs maîtres, leurs inquifitciirs, 
peuvent les affujctir fans motifs, & fur un Cm- 
ple Joupçofij aux formalités les plus odieufes, 
leur fixer un arrondiffcment dont ils ne peu- 
vent pas palFer les bornes, les rejeter même 
à leur gré du territoire de la Grande-Bretagne* 
La claufe inférée en faveur des négocians, 
eft une claufe que ces fecrétaires d'état peyvent 
encore rendre illufoirej car, les négocians^ 
font obligés de prouver que leur commerce les aminé 
en Angleterre , & Tinquifitcur refte juge, & feul 
juge des preuves de ce fait. Il eft impoflible de 
violer d'une manière plus fcandaleufe, un traité 
folemnel ; traité refpeâé par la France, quoique 
ruineux pour fes manufactures, quoiqu' arraché 
par l'aftuce à Timpéritie ou à la corruption des 
agens de l'ancien gouvernement de France; 
traité violé dans le temps même où la France n'a 
cefle de montrer de la bienveillance pour les 
Anglois qui voyagent ou réfident fur fon, terri- 
toire. 

Certes, il convenoit, il convient à la France, . 
fpus tous les rapports, de fufpcndre ce traité 
qu'elle obferve reiigieufement : & cependant^ 
c'eft ce cabinet Anglois par lequel il eft violé, 
qui ofe accufer la république de violer tous les 
traites. De quel crime n'eft-il pas coupable ici 
lenvcfs la nation Angloifç, en rompant ce traité 
auquel elle doit une partie de fa profpérité ? 
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Ne Teft-îl pas encore,' dans la proteftîon qull 
accorde aux rebelles François. N'eft-ce pas 
une violation direâe de l'arricle i*' du traité de 
paix de 1783, qui porte ces mots, où fe trouve 
la condamnation du cabinet Andois ? " On 
évitera foigneufrment tout ce qui pourroit alté- 
rer à Tavenir l'union heureufement rétablie, 
s' attachant au contraire à fe procurer réciproque- 
ment tout ce qui pourroit contribuer à leur 
gloire, intérêts & avantages mutuels, /ans don^ 
ner aucun JecourSy ni proteEtion^ directement ou in^ 
direSlementt à ceux qui voudroient porter quelque 
préjudice à l'une 'ou Vautre des parties contrac^ 
tantes:' 

Enfin, à quoi peut-on attribuer ces armemens 
extraordinaires, cette augmentation de troupes de 
terre & de marine, cet empreflcment, ce feu avec 
lequel on travaille dans tous les ports de l'An- 
gleterre, fi ce n'eft à l'intention de menacer, 
d'effrayer & d'accabler, s'il eft poffible, la 
France ? Car l'impuiflance de l'Efpagne, le 
traité fecret qui paroît lier les deux cours, l'har- 
monie qui règne entre l'Angleterre & la Ruffie, 
la foumiffion de la Hollande à fes ordres lu- 
prêmes, tout prouve que la France frulc cflr 
l'objet de ces armemens. 

Il eft difficile, en réuniffant tous ces faits, de 
ne pas fe laiffer entraîner à l'idée que le cabinet de 
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Saint James, las de la neutralité, towmenté par 
ks puifîànces liguées contre iious, & par nos 
émigrés, & croyant que le momeni; eft enfin 
venu d'écrafer refprit de la liberté, veut prendre 
Tjnc fart aSive dans la coalition qui a juré (à 
ruine. Tout fe réunit à porter cette conviâioa 
dans l'ame; & l'orgueil de ce roi qui gémit depuis 
auffi long-temps de rignominie dont on couvre 
la royauté, & que la guerre d'Amérique n*a pa« 
guéri de la funefte envie de combattre encore 
tine fois le génie de la liberté ; & la haine pour 
la liberté, de ce Lord Hawkcfbuiy, qui, der** 
ricre la toile, dirige & fon maître &c le confcil j 
& la majorité corrompue du parlemcnt> & 1* 
Ibumiflîon profonde à fes volontés d'pne partie 
de ce confeil qu'il a fait j & la foiblc réûft^cc 
de ce Pitt & de fes païens, même des miniftres, 
qui ne s'oppofent plus à la guerre depuis qu'elle 
eft devenue une popularité; & le dévouement aux 
volontés du Roi de ces lords, qui voient dans la 
guerre avec la France la confervation de leur$ 
titres j & la comédie jouée dans la chambre dej 
communes par le parti de TOppoIition ; ècVinCo-^ 
Icnce avec laquelle tous les partis traitent, dan3 
leurs débats, la république Françoife; & l'avçu- 
glement de la nation, qui croit voir dans cett« 
guerre une feinte croifade pour fa conftitution » 
& le défmtéreflement inouï du commerce Anglok^ 
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quH pénétré de frayeur pour le règne de Tégalitl» 
offre des tréfors pour lui faire h guerre -, enfin» 
Tefpoir univerfel d'écrafer la France^ parce qu'on 
1^ juge d'après des tableaux faux ou exag{réd> 
parce qu'on la croit plongée dans raaardM 
& fans marine^ comme fans moyens pécunl*^ 
aires. 

Mais, d'un autre côté> peut-on croire que ces 
démonftrations de guerre foient bieû férieufes 
dans le miniftëre Anglois, quand on raflemUc 
tant de motifs qui devroicnt Tcn détourner i 
quand on voit qu'il n'a aucun motif réel pour U 
déclarer à la France $ que ceux qui font allé^ 
gués, ne font que de miférabks chicanes ; qu'il 
eft impoffible de tromper long^temps la nation 
Aiigloife> & de lui faire croire qu'elle doit 
dépenfer des milliards pour enchaîner TEfcaut» 
ou pour faire expliquer un décret qui eft déjà 
e)cpliqué i quahd on voit que la guerre ya dé«- 
truire ce commerce brillant qui s'enrichiffoit 
fi paifiblcmcnt au milieu de notre gtierre, q\ri 
fpéculoit déjà fur la prochaine déforganifation de 
l'Europe j que la guerre va fermer ces rcfiburces 
fécondes de revenu public qui couvroient pafTa- 
gèrement au moins le déficit entre la recette &c H 
dépenfe publique en Angleterre 5 quand on voit 
}a dette énorme qui écrafe l'Angleterre, & Fin- 
fuffiiànce des impots tellement accumulés^cepesv- 
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dant, qu'il lui eft împoflîble de trouver un feul 
article à taxer déformais; quand on voit que 
cette guerre eft inutile même pour le but prin- 
cipal que le miniftère Anglois s'eft propofe, 
puifque ce but eft rempli, puifque cette révolu- 
tion dont il ctoit menacé, eft complètement 
anéantie ; quand on voit que cette guerre ne 
pourroit au contraire que reflufciter Tefpoir de 
cette révolution, puifque la guerre la plus heu-* 
rcufe eft toujours cruellement onéreufe, trée in- 
failliblement des mécontentemens & de Teffer- 
vefcence, & que de-là à une révolution, dans 
la crife où nous fommes, il n*y a qu'un pas ? 

Peut-on croire enfin que les démonftrations de 
guerre foient férieufes, quand on voit le miniftère 
Anglois continuer les négociations même avec 
les agens dons il feint de ne pas reconnoître le 
caraûèrej quand on les voit n'ordonner que 
l'addition du même .nombre d'hommes & de 
vaiffeaux qu'il ordonna dans les préparatifs fimulés 
contre l'Efpagne & la Ruflie, & s'abftenir fur- 
tout dé ce terrible moyen de la preffe, fans lequel 
il lui eft impoffible d'équiper même une flotte 
peu confidérable î . . . . Oui, en rapprochant 
toutes ces circonftances, nous ferions tentés de 
regarder cette guerre comme une guerre de pré-- 
paratifs. ' Mais, fous cet afpeft même, elle eft 
plus funcfle pour nous qu'une guerre déclarée j 

car. 
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car, qud fcroît fon objet? De nous amufcr 
par de feintes négociations^ d*ufer nos moyens, 
tandis qu'en gagnant du temps, on augmenteroit 
fes préparatifs, pour tomber enfuite fur la répu- 
blique au moment qui paroîtroit le plus favorable. 
C'eft le fyftêmc qu'ont fuivi Lcopold & Fré- 
déric-Guillaume 5 c'cft le fyftême que fuit le 
cabinet de Saint- James. Il attend que les 
flottes foient entièrement armées & équipées, ce 
qui ne peut être terminé avant deux ou trois 
mois. Il attend que nos affignats fe décréditent 
encore plus, que notre hypothèque foit épuifée, 
que l'anarchie nous divife, que le peuple Fran- 
çois, las de la guerre & craignant les impôts, lui 
offre une proie facile à engloutir. Eh bien, 
îl faut déjouer le cabinet Anglois comme nous 
avons déjoué Léopold & Frédéric-Guillaume j^ îl 
faut les forcer de nous donner une explication 
précife qui nous tranquillife à jamais, ou tirer 
répée contre les Anglois ; & croyez-en te génie 
tîe la liberté, les matelots François ne le céde- 
ront point aux vainqueurs du Brabant^^ &:la mer 
aura aufli fon Gemmapè. 

C'eft ici qu'il faut déchirer le voile qui enve- 
loppe ce coloflTe impofant de TAtigleterre j c'eft 
ici qu'il faut prouver que* vous commencerez 
cette guerre maritime avec autant & plus d'avan- 
tage que le cabinet de Saint-Jarties. Argent, 
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hemmes & vaiffeaux j voilà le triple nerf de 1^ 
guerre. Eh bien, confidérez l'état de l'Angle- 
terre, comparez-lui le vôtre. 

La dépenfe publique de l'Angleterre a monté, 
en 1791, après une paix de fept années, à plus 
de 17 milliorhs de livres fterjings, & fîx recette n'^a 
. pas été au-cïtlà de 16 millions (avant îa révolu- 
tion, le million de livres fterlingvaloit 25 millions 
de nos livres) ; c'eft-à-dire, que plus de 450 mit- 
lions font néceflaires pour gouverner un popula- 
tion de 7 millions d'hommes, tandisque 25 mil- 
lions de François, fi nous étions en temps de 
paix, ne payerôient pas autant détaxe; c'^eft-â- 
dire, que chaque Anglois paie trois fois plù.s 
d'impôts qu'un François ; c'eft-à-dire qué^ 
pour faire la guerre, l'Angleterre n'a pas une 
feule hypothèque à offrir aux emprunts qu'elle 
fera obligée de faire pour foutenir la guerre, 
puifque la dépenfe ordinaire en temps de paix, 
furpaffe de près d'un million ftcrling fa recette 
ordinaire, tandis que la France a d'abord plus 
de trois milliards d'hypothèque à offrir en fonds 
de terre ; tandis que, lorfque cette hypothèque 
fera épuifée, la richeffe du fol & de J'induftrîe 
Françoife offrira ces rclïburces immenfes depuis 
long-temps confommécs par les befoins du mi- 
niflère Anglois. 

Jugez, par un autre trait, de la détreffe de 
Cette fuperbe puiflance. L*armement fimole 
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contre la Ruflîe, en 1791, a coûté près de quatre 
millions ftcrling: cette fomme fait partie d'une 
dette de vingt millions de livres ft^rling qui n'a 
pas encore d'hypothèque, tandis que le nniniftèrc 
Anglois, pour cacher fa foibleflc fous une prof- 
périté apparente, fait amortir annuellement un 
million de livres ftcrling en fonds Angloisi 
Amortir un million lorfqiie le déficit annuel 
s'élève prefque à ce million même -, lorfque près 
de vingt millions de livres fterling ne font pas 
encore fondés ; lorfque, pour faire face à des 
befoins prefTans, on eft obligé de fe dégrader au 
point de prendre dans la banque d'Angleterre 
500,000 livres fterling appartenans à des pro- 
priétaires inconnus 1 

I/Angleterre, depuis fa paix avec TAmérique, 
a vu créer près de trois millions de livres fter- 
ling de taxe par année. Ehî quels impots 
l'agriculture, le commerce, les manufacSlures 
n'auroient-îls pas' à redouter fi la guerre devoît 
durer, fi fur-tout elle étoit dirigée contre un 
peuple libre, de 25 millions d'hommes déter- 
minés à s'enfevelir fous les ruines de la liberté, 
lorfqu'une guerre avec 3 millions d'Américains 
lui a coûté plus d'un milliard ! 

Parlerai-je de la reflburce des hommes ? com- 
parerai-je cette population de 25 millions de 
François qui n'ont qu'une ame, qu'une volonté, 
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avec ces 7 millions d'Anglois qui fourniffent à 
pçine les milliers d'hommes que demandent^ 
& que dévorent chaque année les climats brûlans, 
des îles à fucre & des Indcs-Oriencales, avec ces 
1 200 mille Ecofîbis, las du joug de l'Angleterre, 
&c qui la dcfertent chaque jour pour enrichir le$ 
Etats-Unis ; avec ces 3 millions d'Irlandois qui, 
loin de féconder les folies du cabinet de Saint- 
James, qui, loin.de vouloir combattre un peuple 
libre, cherchent au contraire à l'imiter} qui 
préfentent déjà au defpotifme effrayé, une 
^mée de 60 mille volontaires bien organifés î 

Votre immenfc population eft & fera une 
pépinière intariffable & de foldats & de matelots, 
lorfque la voix de la liberté les appellera au com- 
bat, foit (uf terre ou fur mer. Avant fix mois 
80 mille matelots François, attirés par le defic 
de fervir leur patrie, protégeront le pavillon tri- 
color, tandis qiie le cabinet Anglois ne peut,^ 
avec une prime monftrueufe dé 5 liv. fterling, 
compléter fon addition de neuf mille matelots ; 
tandis que, pour armer une flotte confidçrable, 
il fçia forcé de recourir à Tinfâme preiTc ; & par- 
là de précipiter fa ruine, en appelant Tinfurrec- 
tion. Ne l'oubliez jamais, la guerre que vous 
faites eft une guerre fans exemple; c'eft la 
nation entière qui combat contre des fatdlitcs, 
ou payés, ou de mauvaife volonté j fatellites dont 
la recrue fcu bientôt çpuifce. 
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C'eft en confidérant ainfi avec un œil attentif 
cetcchafaudage impofant de la grandeur Angloifej^ 
que Fobfervateur inltruit parvient à en décou- 
vrir le vide ; & quand il jette les yeux au-dc^ 
hors de cette île, l'Angleterre lui paroît feule, 
oui feule, au milieu de fes allies & de fcs vaf- 
faux* 

Eft-ce la PrufTe qui doit la chérir, la Pruflc 
qu'elle a fi cruellement jouée dans la guerre 
actuelle ? La Ruflle, qui ne lui' pardonnera 
jamais 4'ayoir voulu humilier fon orgueil? 
UEmpereur, dont Tindigcnce épuifêra bientôt 
le tréfor de l'Angleterre^ comme fes prédccçC» 
feurs l'ont épuifé dans k guerre des alHés ? Le 
Portugal, réduit au marafme, le Portugal, qui 
s'occupe de recueillir de l'or, non pour le Tage, 
mais pour en enrichir la Taraife ? La Hollande, 
hCfe de fon joug, & dont rimpuiflànce tourne 
aujourd'hui comre l'Angleterre même ? 

Sont-ce ces îles à fucre qui peuvent fixirnîr des 
Kbpdemens fol ides à fa grandeur ; ces îles déjà 
ébranlées per l'exemple des Colonies Françoifes, 
où les hommes de couleur font réduits prefqu'au 
fort des efclaves, où lesefclaves ne font pas 
même au niveau des bêtes de fomme ? Com- 
plétez votre décret fur les hommes de couleur, 
adouciflfcz le fort de l'cfclave, & vous protégerez 
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vos îles, en enlevant bientôt à TAngletcrre les 
fiennes, 

Eft-ce dans fes immenfes pofleffions des Indes 
Orientales que TAngleterre doit efpérer de trou- 
ver des moyens & des amis ? . Je vois^ar-tout 
des fommes immenfes à dépenfer j je vois un 
commerce qui, en quatre années, a coûté 
1 1 millions de liv. fterling, &c n'a pas rapporté 
au-delà; je vois un revenu territorial qui n'elt 
• dû qu'à la force, qui def&èche de jour en jour, 
qui eft infuffifant pour fournir aux moindres 
guerres, ou aux déprédations des Anglois; je vois 
tin tribut énorme payé à la Chine, une étendue 
îmmenfe à parcourir, pei^de moyens à employer, 
& pas un ami. Pas un ami! oui, ce mot eft 
vrai pour tout homme qui connoît à fond l'état 
politique aéluel de Tlnde. 

Eft- il en effet Tami de l'Angleterre, ce Nabab 
du Carnatey qui, depuis quarante ans, elt fous 
la lifiêre des Anglois s ce Nabab qu'ils ont con- 
ftamment abreuvé d'amertumes & d'ignominie; 
faifi aujourd'hui par fes créanciers, qui lui dif- 
putent le refte des dépouilles que n'a pas enle- 
vées la cupidité de^ gouverneurs Anglois ? Eft- 
ce QtNiyamqm prête fes troupes à la force, & qui 
lésrefufera toujours à la foiblefle? Sont- ce ces 
Marattbesy quiçonnoiffent enfin le machiavélifme 
de la politique Àngloife, qui fentenc bien que 
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ïl Cornwallis n'a pas entièrement écrafé Tippoo, 
c'eft qu'il falloit leur confervcr un rival ; c'eft 
qu'il convient aux Anglois de faire détruire l'un 
par l'auzre les peuples de l'Inde ? Eft-ce Tip- 
poo-Sultan, qui concentre dans fon ame la dou- 
leur dévorante d^avoir vu flétrir à Seringapatnam 
les lauriers cueillis fi fou vent fur les Anglois 
même ? Ce Tippoo, dont l'ambition eft Télé- 
ment, qui n'attend que l'occafion pour faire 
éprouver de nouveau aux Anglois fes talens, fon 
courage & fa vengeance ? 

Eft-ce ce fils infortuné d'Allum-Shah qui, 
en recueillant le trône du Mogol, n'a recueilli 
que les fruits de l'injuftice Angloife, de cette 
injuftice qui continue à le priver d'un tribut re- 
connu légitime par le parlement même ? Sont- 
ce ces laborieux tiflerands de l'Inde, dont il 
tyrannife l'induftrie ? Ces Zemindars^ dont la 
propriété eft fans cefTc flottante ? Sont-ce tous 
ces hommes qui ont encore fous les yeux des 
milliers de cadavres de leurs malheureux frères, 
enlevés j^ar une famine caufée par la cupidité 
Angloife? Sont-ce tous ces hommes qui prêteront 
un appui au cabinet Anglois ? Non, tout 
fecours doit être ici arraché par la force, & les 
fecours qu'on doit à la force ne font pas de 
longue durée. Trente millions d'hommes font 
maintenant dans l'Inde fous la domination de 
3 
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PAnglctcfre; prefque tout rindoftan la déteftc 
& foupire après fa ruine ; & avec quelle force 
contient-on cette énorme quantité d'hommes, 
cette immenfe étendue de pays ? Avec dix mille 
Angtois au plus, diflëminés fur toute la furface 
de rindc, qui ont à leurs ordres cent mille în- 
digens de ce pays bien difciplinés, mais dont 
la dîfciplîne pourra tourner un jour contre leurs 
maîtres. Joignez à ce tableau celui de répuife- 
ment des finances de tous les préfides, & fur- tout 
celui du Bengale, répùifemait de cette compa- 
gnie des Indes, qui va bientôt rentrer dans le 
néant, accablée de dettes, & couverte de malé- 
didions, comme toutes les autres compagnies» 

Rappelez-vous cette guerre injuftc contre 
Tîppoo, qui vient à peine d'être terminée, 
& coûte à la Grande-Bretagne plus de 8,coo,ooo 
liv. fterling, une quantité prodîgieufe d'hommes; 
& dites-nous, s'il eft poffible, qu'un petit pays 
comme l'Angleterre puiffe long-temps foutenir 
ce colcflc de grandeur à quatre ou cinq mille 
lieues de fon territoire ; dites-nous, s'il eft pof- 
lîble, qu'il puiffe y foutenir des attaques bien di- 
rigées, combinées avec les princes de ce pays, 
& dans un nouveau fyftême s dites-nous fi lorf- 
que les républicains François fe préfenteront dajis 
ces parages, non pour remplacer lès Anglois en 
les chafl'ant, mais pour rendre. l'Inde à fon indc^ 

pendance^ 
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J*.ndancc, pour y rappeler le commerce à fa 
vraie bafe, la bafe de là fraternité ; dites-nous 
fi des-lors ils ne trouveront pas Se dans les princes 
& dans les peuplés autant d^alliés^ & s'il né leur 
fçra pas facile de renverfer une puifTance dont la 
filature colofTale accufe la foibleile & appelle la 
ruine î 

Loip de nous, en traçant ce tableau, l'idée de 
Vouloir affliger la nation Angloife. Nous n€ 
voulons que démafquer le fantôme de puîffanc« 
iur lequel fon miniftère s'appuie. Quant à la 
nation, elle ne nous oére que des frères, & Ton 
ne Veut pas la deftruftion de fes frères $ mais la 
nation Angloife doit enfin, comme nous, cher- 
cher fa profpcrité, non dans un commerce ex- 
ciufif, non dans des pofleflions volées â leurs 
propriétaires, non dans l'art d'exprimer les fueurs 
& le fang des laboureurs & des artifans de Tlnde; 
mais dans un commerce fondé fur la moralité^ 
fur la ]uftice -univerfelle, fur le développement 
libre de Tindullrie, Èh! quelle nation, quoique 
réduite ainfi à elle-même, peut prétendre à de 
plus hautes deftinées que l'Angleterre? Qui 
l'emporte fur elle en induftrie, en capitaux, en 
efprit d'ordre, en moralité fur-tout, cette mora- 
lité qui infpire la confiance, & eft l'ame du vraj 
commerce? 

H 
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J'e n'ctèndrâi pas plus loin «s réèéîiloHs^ 
qui doivent vous prouver que vous ne devez pâS< 
craindre de voirie cabinet d*Angletei*eft joindre 
à vos ennemis, 

Kerfaint vous a démontre dVifieut*s, dans le 
tableau énergique qu*il voUs a préfértté de la 
nation Angloife, combien il vous eft facile de' 
Tattaquer avec avantage, & dans prefque •toutes 
fes poffcflîons. Ce que vous avez a craindre^ 
te n'cfl: pas la guerre, c'eft Tinceriitude fiir la 
guerre. Elle ufe tous vos moyens fans aucuii 
profit. Vous devez donc exiger une déclaration 
précife ; &, fi vous ne Tobtenez pas, vous réfou- 
dre â la guerre. Dites donc à la nation An- 
gloife : " La guerre que votre cabinet médite 
contre nous> eft une guerre impie, fratricide ;■ 
nous l'avons en horreur. Vivre en palîc avec 
vous eft notre unique defir y nous voulons fe* 
fpcdtcr vos droits, ceux de vos alliés j refpefte^' 
nos principes. Si vous avez des inquiétudes> 
nous fommes prêts à les diffiper ;. mais fi vous 
avez la foiblefîc d'obéir aux impulfions perfides 
de votre miniftcre^ fi vous voulez prêter vos 
niviins aux combats qu'il nous prépare, aîors^ 
nous vous le déclarons avec douleur, nous ne 
verrons plus en vous que des ennemis cruels,, 
que les frères de ces fatellites de l'Autriche dont 
nous avons jure la deftruâion*,** 
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D'Aprçs ces coafîdératîons, le comité a cra 
devoir préfenter à la convention deux projets de 
décret : l'un relatif à la partie diplomatique, 
^je vais Vt)us roffHr^ l'antre^ relatif agx îpe- 
Aires militaires « prendre i & celui-là vous fera 
^éfenté par Kerfaint, immédiate nnent après cette 
lçâ:ure. 



PROJET DE DÉCRET. 

** La convention nationale, après avoir en- 
tendu le rapport de fon comité de défcnfe géné- 
rale, décrète : 

*' 1^ Que le confeil exécutif cft chargé de 
xiéclarer au gouvernement d'Angleterre, que 
rinrention de la république Françoifc eft d'entre- 
tenir l'harmonie & la fraternité avec la nation 
Angloîfc; dere(pefter fon indépendance & celle 
de fes alliés, tant que TAngletcrre ou fes alliés ne 
l'attaqueront pas. 

** 2**. Le confeil exécutif eft chargé de de- 
mander au gouvernement d'Angleterre, l'exécu- 
Vion de l'article 4 du traité de commerce de 1786; 
&, en conféquence, que les citoyens François, 
voyageant ou réfidant en Angleterre, ceflent 
d'être aflujétis aux formes humiliantes prefcritcs 
par Taéte du parlement du mois de Janvier, 
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& puiflent voyager & réfider tranquillement en 
Angleterre, ainfi que les Anglols le font en 
France. 

*' 3*. Le confeil exécutif eft chargé de de- 
mander au gouvernement d'Angleterre que les 
François puiflent librement, comme les autre» 
écrongers, exporterde la Grande-Bretagne & de 
l'Irlande, les grains & autres denrées & provi- 
lîons, & qu'ils ne puiflent être aflujétis à aucune 
autre prohibition que les étrangers^ conformé- 
ment au traité de 1786. 

" 4°, Enfin le confeil exécutif efl: chargé de 
demander an gouvernement Anglois quel eft 
Tobjet des armemens ordonnés récemment par 
lui i & s'ils font dirigés contre la France, fe réfer- 
vant, dans le cas d'un refus de fatisfadion fur tous 
ces points, de prendre immédiatement les mefures 
que l'intérêt & la fureté de la république C3^igent 
pour repoufler toute aggrcfllion." 
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V OUS avez renvoyé* à votre comité de dé- 
fenfè générale, les nouvelles pièces relatives à la 
conduite de l'Angleterre envers la République 
Françoife. 

Citoyens, la cour d'Angleterre veut la guerre: 
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rQii$ flc pouvez plus en douter. Le tableau à%. 
ù, conduite que votre comité vous a prcfcnté le 
12 Janvier dernier, ^qi^'il feroit inutile de ré- 
péter ici, a du vous préparer à cet événement. 
On pouvoit efpérer à cette époque, que la 
railbn rameneroit le mîniftèrc Anglois aux prin- 
cipes de la juftice i que, convaincu de la futilité 
de fes réclamations, de rînjuftice de fes procédés^ 
& de iês vexations envers les Francs, & crai- 
gnant le courroux d'une nation qu'il trompoit, & 
qui pouvoit à chaque rnftant ouvrir les yeux â 
la lumière ; on pouvoit efpérer, dis-je, que ce 
miniftère abandonneroit fes chicanes, & concour- 
roitde bonne foi avec le confeil exécutif provi- 
foire de France, à maintenir la paix entre les 
deux nations. Cette efpéraoce, que chérifToient 
les hommes qui ne voient qu'avec horreur une 
guerre entre deux peuples libres, cette efpéranc^ 
n'eft plus* Les vues hofHles du cabinet de 
Londres, font r»aintenant à découvert. : un mafque 
perfide de neutralité les voiloit encore , votre 
fermeté républicaine a fait tomber ce mafgue. 

Georges méditoit fecrètement & depuis long- 
temps lu guerre contre totre liberté i car, quel 
cyran vou§ la pardonnera jamais ? Mais il qrair 
gnoit & fon miniftère & fon parlpmpnt, & h 
commerce & la nation ; il a corrompy l'opinioi^ 
jdçUnation^ il ».çffraye Jç cçMCTfrce, il» or- 
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6ôùtié au parlemeer, il à menacé ièsmmiftre64' 
a, fur de cecte coalition, il rous dé^l^e aujotir-* 
d*hui la guerre, parce qu'il erok qvtt le moment 
tft arrivé de potnroif férement âc impunément 
déployer ks forces comre yatrt liberté. Il vdci* 
déclare la guerfe, en ordôirftant à votre ambaf- 
iadeur de fôrtir dé TAnglcterre fous huit jours ; 
il TOUS la déclare, eti donoânt publiquement de» 
marques dfc fa dbuleur fur le fort de ce confira- 
tcurque vous avezjuftcment condamné au fup^ 
plicc s il vous la déclare, en demandant au par- 
lement, à la nouvelle de ttttt mort, une addi- 
tion confidérable de fcM-ces de terre & de mer. 

Chaffer îgnofnînicuftment Fagent de la répu- 
blique, & armer àla nouvelle delà mort du traîtrey 
tCtà'Cc pas dire à TEi^rope, à l'Univers : '* La 
f rance a condamné Louis, & nroi je Tabfous r 
elle Ta condamné comme uft traître, & moi je 
fe tiens îrtnocent ; je ne vois dans la France que 
des fcbeïles èc des facrilèges ;. la France ne veut 
plus ni roi, ni royauté, & moi je veux venger 
le roi, St rétablir la royauté. Je veux me 
joindre à la coalition de rois ligués pour foutenir" 
les trôhes; épltîfer Jcs tréfors & le fang de mes 
Jujets ! pêriffe plutôt TAngletcrre, que de voir 
la république Françoife fe confolider !" 

Tel cft, n*en doutez pas, Françoîfs, le vœu 
barbare du Roi de la Grande-^Bretagne ^ tel eft 
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Ukni énergique de Toutrage qu'il a fait à votrtf i 
ambafikdeuri & des armemens qu'il ordonne. 

S*il ne votjs a pas fur-le-champ & ouvertement , 
déclaré la guerre, c'eft que Ton miniftère n'a pas > 
Secondé avçe affez d'adivité les ordres de fa vcn- , 
gcancc i c'efl: que fcs forces ne font pas encore , 
préparées pour détruire votre commerce, enlever- 
vos colonies, ravager vos campagnes s c'eft que^ 
par un raffinement de Machiavélifme, il veut, 
éviter l'apparence de l'aggrefGon, il veut pouvoir, 
vous en accufer auprès de la nation Angloifc, iï 
veut, en un mot, fofulari/er, nationali/er cette 
guerre. 

Certes, fi le peuple Anglois ne fc fût pas laifle 
entraîner à l'impulfiort de fon miniftère, s'il eût 
examiné avec quelque attention les calomnies, 
répandues à grands frais contre nous, il n'auroit 
vu dans les forfaits qu'on nous a reprochés, que 
les crimes de quelques individus ; il n'auroît vu 
dans la France, qu'un efprit, qu'un vœu ; dani^ 
notre révolution, que la conquête légitime de 
nos droits ; dans notre régime républicain, que 
le régime le plus fur pour maintenir la liberté & 
l'égalité ; il n'auroit vu enfin dans le fupplice de 
Louis,, qu'un grand a<3:e de juûice ; &, convaincu 
de ces vérités, le peuple Anglois diroit à fon roi: 
^' Les François veulent être républicains j ils ont 
aboli la royauté, puni leur roi : ils avoicnt droit 
3 de 
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de kiùàtCé Leur déclarer la guerre pour \ti cà 
punir» ferott un aâe d'mjuftîce^ Se la; violation 
du droic des nations^ du droit facré de leur indé* 
pendance. Les François ne nous combattent 
pas parce que nous avons un roi : de quel droit 
les combàttrîons-^nouS) parce qulls n'en ont 
point ? Nous pouvons continuer d'être frèrcï, 
qmkfie fous un régime dlffért'nc. " 

Telle eft lé penfêe^ citoyens, qui s'efl Ans 
doute emparée de la plus grande partie' des ef* 
pries en A4tgletafre, en voyant les aâ:e& d'hofti- 
Hcé du roi Georges ; peitifcc qui, fans la terreur 
des baïonnettes, fe feroit déjà manifeUée $ car^ 
daM ce pays, U raifon e^ cultivée parmi tomes 
les thtfb^ 5 dt par-tbut où la railbW fc cultive, la 
république Françoife ne peut être long-temps 
fous Un a^athême populaire : & voilà pourquoi 
cette guerre Contre la France, qu'on eft parvenu, 
par tant d'intrigufcs & de dépenfes, à rendre po* 
puîaire en Angleterre ; voSlà powquoi, dans peu 
de temps, elle n'y fera qu'un objet d'horreur & 
d'exécration. Le pettple Angloîs s'indignera 
d'avoir été leduif, amené à tremper fes mains 
dans le fang de fes frères, des plus intrépides dé- 
fcnfeurs de la liberté univerfelle, & qui ne fou- 
haftent pour toute vengeance aux Anglois> que 
de voir leur liberté améliorée, & toute cfpèce djç 
defpotifme bannie de leur fein. Sans doute alors 

ï 



( 66 ) 

le fang qui va fc vcrfcr, rejaillira fur la tctc de 
ces miniftres perfides qui ne craignent pas de 
lacrifierdes nations entières aux petits calculs de 
leur ambition s de ces miniftres qui fpéculent 
fur la fin ou fur le difcrédit de nos afiignats^ 
comme fur le terme de notre liberté ! ils igno- 
rent donc qu'une hypothèque immenfe leur 
fert de bafe ! ils ignorent donc que les Âméri-* 
c^ins furent libres long-temps après la mort de 
leur papier-monnoic ! 

Sans doute, citoyens, des miniftres qui ont la 
lâcheté, la cruauté d'afleoir fur des calculs liber- 
ticides la guerre qu'ils nous déclarent, ces mi- 
niftres ne finiront pas leurs jours au fein de la 
tranquillité, comme ce Nortb & fes complices, 
dont on crut punir fuffifammerit, par une difgracç 
miniftérielle, le forfait atroce de la guerre 
d'Amérique.— —La nation Angloife, une fois 
éclairée par notre exemple, fera juftice auflî dç 
fes confpiratcurs en place j la comédie de réter-* 
nel procès àtHaftings ne fe renouvellera plus, & 
les échafauds ferviront encore une fois aux Straf-- 
fords & aux Laud du régime adtuel, comme aux 
fimples brigands. 

Ils méritent -d'y monter, ceux qui ont pro* 
voqué cette guerre fratricide, ceux qui cherchent 
à renvcrfer djns la liberté Françoife la liberté de 
fous les peuples. Jamais crime ne fut plus hor-f 
riblci c'elVun crime contre tout le genre humaîq. 
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C^tte idée doit éleârifer vos amcs^ citoyens 9 
ce n'eft pas pour vous feuls que vous allez com- 
battre^ c'eft pour toutes les nations de l'Europe. 
Une partie de vos ennemis recueille déjà les 
fruits de votre intrépidité j car les rois craignent 
maintenant de vexer, d'impofcr même leurs peu- 
ples : trois millions d'hommes en Irlande vont 
être affranchis, parce que vos principes ont tou- 
ché leurs rivages, parce qu'on craint, parce 
qu'on en veut prévenir la terrible explofion. — 
Ainfi ces Irlandois même qu'on veut armer con- 
tre vous, vous doivent leur liberté. 

Citoyens^ il ne faut pas vous didimuler les 
dangers de cette nouvelle guerre : c'eft TEurope 
entière, ou plutôt, ce font tous les tyrans de 
FEurope que vous avez maintenant à combattre 
& fur terre & fur mer. Vous n'avez point d'al- 
liés, ou plutôt, tous les peuples le font ; mais 
ces peuples ne peuvent rien pour vous : ils font 
dans les fers, & ces fers doivent tomber aupara- 
vant. Tous vos moyens font donc dans vous, 
dans vous feuls : il faut que voire fol, votre in- 
duftrie, votre courage, fuppléent à tout ce que la 
nature & ks circonftances vous refufent s il faut 
que le commerçant oublie fon commerce pour 
n'être plus qu'armateur ; que le capitalifte con- 
facrc enfin fes fonds à foutcnir les affignats & 
à fubvenir aux bcfoins du numéraire j que le 

la 
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propriétaire & le laboureur, renonçant à toute 
fpéculationj portent Tabondance dans nos mar- 
ches ; il faut que le citoyen foit prêt à mar- 
cher comme unfoidatRomain^ c'eft-à-dire, non- 
feulement avec fes armes, mais avec des provi- 
fions pour un ternps détermine ; & par-là vous 
déjouerez les calculs de vos ennemis fur le vide 
de vos magafins : il faut que la grande Emilie 
des François ne foit plus qu'une armée, que la 
la France ne foit plus qu'un camp où Ton ne 
parle que de guerre, où tout tende à la guerre, 
où tous les travaux n'aient pour objet que la 
guerre j il faut fur-tout s'attendre aux, revers, fe 
préparer à ^infortune par les privations, par une 
vie fîmple & frugale ; il fatit enfin que biemèt 
ce foit un crime pour un citoyen d'avoir deux 
habits, fi un fcul de fes frères eft nud. 

O vous qui calculez pour l'avenir, abjurez vos 
inquiétudes. — ^Vaincus, vos richeflfes ne feront 
que trçp tôt la proie de vos maîtres j vain- 
queurs, rUnivers eft à vous; votre induftric 
aura bientôt réparé toutes fes pertes fous les au- 
Ipices de la libcrté.^ 

Ce n'eft que par fuite de ces facrifices, ce n'eft 
que par des efibrts furnaturcls que vous pouvez 
efpérer de vaincre, d'abattre ce colofle plus im- 
pofant que terrible de l'Angleterre, le dernier 
appui de la coalition couronnée. 

Lcxabînct de Saint- James parle en riant du 
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dîfcrcdît de nos aflîgnats : qu'il tremble pour fa 
banque ! — On fous un an votre liberté ne fera 
p/lus, ou elle régnera en Angleterre, ou la banque 
royale de Londres fera anéantie.— Encore une 
fois, c'eft un combat à mort ici ; & Georges a 
déclaré fa chute & la banqueroute d'Angleterre, 
quand il vous a déclaré la guerre. Pour qui- 
conque fait calculer les chances de cette guerre 
extraordinaire, cetév^énemcnt eft inévitable. 

François, fi, deftinés à combattre la ligue des 
tyrans, vous n'aviez qu'un roi à votre tête, vo- 
tre perte feroit aflurée ; mais la liberté vous 
commande, la liberté crée feule des miracles^ & 
vous vaincrez. 

Vous pouvez tout, fi vous voulez tout forte- 
ment ; car, fi la nature ne vous a pas donné tous 
les objets de jouiflance, elle vous a donné tout ce 
qui eft néceffaire à des hommes libres, tout ce 
qui peut affurer le fucccs de cette croifade faîntc 
contre les rois : mais il faut que Tefprit de li- 
berté éleftrife toutes les âmes, éteigne les paf- 
fions particulières, ou plutôt les fonde en une 
feule, la paflion de la liberté i il faut enfin que 
tous les efprits fe rallient autour du même autel -, 
&cet autel eft ici. La Convention, voilà Tarchc 
fainte de la France : qui tend à la faire méprifer 
DU à la diflbudre, eft Tennemi du genre humain j 
car, le falut du genre humain eft ici. 

Citoyens, que cette idée ne vous abandonne 
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jamais, & les petites paflîons n'ofcront plos fouil- 
ler cette enceinte. Nous ferons toujours grands, 
quand nous ferons en prcfcnce de l'Univers, 
quand nous fongerons que nous combatton» 
pour lui. 

Déclarer la guerre à l'Angleterre, c'eft décla- 
rer une guerre qu'elle a déjà corrimencée j & vous 
ne violez point ici le principe que vous avez con- 
facré & que tout peuple libre doit confacrer, de 
renoncer aux aggreffions & à la guerre offenfivc. 

L'cfprit qui vous a diriges jufqu'à préfent. 
dans celle que vous fou tenez contre TEmpereur 
& la Pruffc, vous fuivra dans votre guerre contre 
l'Angleterre; cVft-à -dire, que combattant plu- 
tôt le gôuvernementôc fesfatellites que la nation, 
vous vous attacherez à épargner aux individus 
paifibles, les calamités qui ne dévoient frapper 
que des coupables. Eh ! citoyens, il n'a pas tenu 
à votre humanité, qu'une partie de ces calamités 
n'eût été prévenue, puifqu'au temps même où 
l'on ne dcvoit pas prévoir cette guerre, votre 
pouvoir exécutif a eu ordre de folliciter, & a fol- 
licité le gouvernement Anglois d'abolir à jamais 
la barbare coutume de la courfe, & que ce gou- 
vernement s'y eft opiniâtrement rcfufé. Ainfi, il 
cft encore une fois rcfponfable des horreurs que 
ce genre de guerre doit entraîner pour les deux 
nations. 

En déclarant que la République ed en guerre 
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arec le gouvernement Ânglois, c*eft déclarer 
qu'elle Tell avec le Stadhouder de Hollande; ce 
Stadhouder qui cft plutôt le fujet que rallié du 
cabinet dé Saint James, qui a été & eft encore 
un inftrument paffif entre fes mains, qui, fc prê- 
tant à toutes fes paflîons, a, dans tout le cours 
de la révolution, favorifé les émigrés &les Pruf- 
liens, vexé les François, traité avec infolcnce le 
gouvernement François; &j'en attefte ici Télar- 
giflement des fabricateurs de faux aflignats arrc* 
tés en Hollande ; ce Stadhouder qui, difpo- 
fant fouveraînement des forces des Provinces- 
Unies, dirigeant à fori gré les Etats-généraux» 
vain fantôme de repréfentation, arme maintenant 
pour foutenir la guerre du cabinet de Londres, 
joint fes vaiffcaux aux vaifleaux Anglois, 
favorifë nos ennemis, en traverfant notre expor- 
tation de ^raii}s« 

DÉCRET. 

La Convention Nationale, après avoir entend» 
le rapport de fon comité de défenfe générale (ur 
la conduite du gouvernement Anglois cnven 
la France, 

Confidérant que le Roi d'Angleterre n'a ceflc, 
principalement depuis la révolution du loAout, 
1792, de donner à la Nation Françoife de» 
preuver de fa malveillance & de fon attachemeoc 
jl la coalitipn des têtes couronnées 1 
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Qu'à cette époqtie> il a ordonné à fbn am* 
baffadeur à Paris de fc retirer, parce qu'il ne 
vouloit pas reconnoître le conièil exécutif pro- 
yiibire créé par railèmblée légiflative ; 

Que le Cabinet de Saint James a difcontiiuié 
à la même époque fa correfpondanee avec Tarn* 
bafikdeur de France à Londres» foifi prétextée 
de la fufpenfion du ci*devant Roi des Françoisi 

Que> depuis l'ouverture de la Convention 
Nationale^ il n'a pas voulu reprendre la coiref* 
pondance accoutumée entre les deux états, ni 
reconnoître les pouvoirs de cette Convention f 

Qu'il a refufé de reconnoître rambaflâdeur de 
la République Françoife, quoique muni de 
lettres de créance en fon nom ; 

Qu'il a cherché à < traverfer les divers achats 
de grains, armes & autres marchandifes com« 
mandés en Angleterre, foit par des citoyens 
François, foit par des agens de la République 
Françoife; 

Qu'il a fait arrêter plufieurs bateaux & vaif- 
feaux chargés de grains pour la France, tandis 
que, contre la teneur du traité de 1786, Tex* 
portation en continuoit pour d'autfes pays étran- 
gers j 

Que pour traverfer encore plus efficacement les 
opérations commerciales de la République en 
Angleterre, il a fait prohiber par un adte du 
parlement la circulation des ailignats; 

5 Qs'c 
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titt'cA violation de rarticlç IV du traité de 
1:7 86i il a fait rendre, p^r le même parlementi 
diins le çQurs du ïpois de Janvier dernier, un a&e 
qui affujcttit tous les citoyens François allant ou 
revenwt en Angleterre^ aujt formes lés plus in- 
qaifitoriales» lei plus vexatpires & les plus dan* 
jgcreùfes pour leur fureté 5 

Qije dans le même tçmps, & contre la teneur 
de iVticle premier dq traité de paix de 1783, ii 
4 accordé ^nc protcâion ouverte, des fcçours 
4'argç{it aux émigrés,' & même aux chefs de$ 
tet^piks qui pi^t déjà combattu contre la France i 
qp'il entretient avec eux une correfpondancè 
jaurn?liçje Sp évideniment dirigée^ contre la 
Révolution Françoîfe ; qu'il accueille journelle- 
nÀen&lès chefs dès rebelles des colonies Françoifes 
Wçntriçsi 

Q^e^ dans lé même éfprit, fans qu'ailcune pro« 
vocation y ait donné lioPi & lorfque toutes les 
puiflanccs maritimes font en paix avec TAnglc- 
terre, le C^iriet de Saint James a ordonné utt 
^mement con&dérablepar mcr^ & une augmen- 
tation à fes forcés de terre ; 

Que cet armement a été ordonné àù nioment 
où le miniftère Anglois perfécutoit avec acharne* 
ment ceux qui foutenoient en Angleterre lés 
jprincipes de la Révolution Françoife j & em- 
pleyoit tous les moyens pofllblés, foit au parlé-- 

K 
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ment, (bit au- dehors, pour couvrir dignomïnîc U 
République Françoife, & pour attirer fur clla 
Texécration de la nation Angloife^ & de l'Europe 
entière i 

Que le but de cet armement, deftîné contre la 
France, n'a pas même été dégulfé danâ le parle*, 
ment d'Angleterre ; 

Que, quoique le confeil executif provifoire de 
France ait employé tous les moyens pour con- 
ferver la paix & la fraternité avec la Ration 
Angloife, & n'ait répondu au3& calomnies, & aux 
violations des traités que par des réclamations 
fondées fur les principes de la juftice, & expri- 
mées avec la dignité d^'hommes libres, le minif- 
tère Anglois à perfévéré dans fon fyftêmc de 
malveillance & d'hoftilités, continué fes arme- 
mens, & envoyé une efcadre vers l'Efcaut pour 
troubler les opérations de la France d^ns la 
Belgique j 

Qu*à la nouvelle de l'exécution de Louis, il a 
porté Toutrage envers la République Françoife 
au point de donner ordre à l'ambafladeur de 
France, de quitter, fous huit jours, le territoire de 
la Grande-Bretagne ; • 

Que le Roi d'^Angleterre a manîfcfté fon at- 
tachenient à la caufe'^de ce traître, & ïbn deflcin 
de le fouienir, par divérfes réfolutions prifes au 
moment de fa mort, foit pour nommer ks géné-r 
raux de fon armée de terre, foit pour demander 
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au parlement d'Angleterre une addition gôiI'^ 
fidérable de forces de terre ^ de mer^ & ordoa^ 
ner l'équipennent d^ chaloupes canonnières ; 

Que fa coalition fecrète avec les ennemis de la 
France, & notamment avec l'Empereur & 1^ 
Fruffe, vient d'être confimn^ép par un traité 
pafle avec le dernier dans le mois de Janvier 
dernier i 

Qu'il a entraîné dans la même coalition le 
Stadhouder des Provinces-Unies; que ce Prince, 
cjont le dévouement fervile ^ux ordres des Cabi- 
nets de Saint James & de Berlin n'eft que trop 
potoire^ a, dans le cours de la révolution Fran- 
çoife, & malgré la neutralité dont il proteftoît, 
traité avec mépris les agens de France, accueilli 
le? émigrés, veaçé les patriotes François, traverfé 
leurs opérations, relâché, malgré les ufages reçus, 
& malgré la demande du miniftère François, deis 
f^bricateurs de faux aflîgnats ; que dans les der- 
niers temps, de concert avec les Etats^généraux, 
pour concourir aux deflcins hoftiles de la cour de 
Londres, il a ordonné un armement, ordonné à 
des vaiffcaux HoUandois de joindre l'efcadre An- 
•gloife, ouvert un emprunt pour fubvcnir ai\x 
* frais de la guerre, empêché les exportations pour 
la France, tandis qu'il favorifoit les approvifion- 
nemenu des magafins ennemis de la France ; 

Confidérant enfin que toutes ces circpnftaii,çes 
jpe Uiflent plus à la République Françoifc d'èfpoir 
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Ù*^>tv^Air> par la voie des négociation? amicaiési 
U redreffement de tes griefe, & que tous les 

aftcs de la Cour Britannique Se du Stadhoudep 
font des aâes d'hoftilitéj & équivalent à Une dé^ 
tlaration de guerre j 

La Conveiition Nationale décrète ce qui 
hiît 

ÂRTIcLE i^REMt£%. 

La Convention Nationale déclare aii noin dé 
la Nation Françoife, qu'attendu les adcs mul- 
tipliés d'hoftilités & d*aggreffion ci-dci9fus men- 
tionnés, la République Françoife eft en guerre 
avec le Roi d'Angleterre & le StadhoUder dés 
Frovinces-Unies. 

IL 

iUi Convention Nationale charge le confeîl 
exécutif provifoire de déployer les forces qqi 
lui paroîtront néceflaircs pour rcpoufler leur ag7 
grefiion, & pour foutenîr rindépéndancc> la di- 
gnité, les intérêts de la Republique Françoifç. 

IIL 
La Convention Nationale autorife le coofeil 
exécutif provifoire àdifpofcr des forces navales 
de la République ainii que le falut de l'état lui 
paroîtra l'exiger j & elle révoque toutes les dif- 
pofitions particulières ordonnées à cet ég.ard p^r 
les précédcns décrets* 3 
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SES COMMETTONS, 



Sur U Situation de la Convention Nationale» 
fur l'influence des Ânarchiftes^ & les maux qu'elle 
a caufés) fur la néceffité d'anéantir ceue influence 
pour fauver la République. 
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Jvis Aux LECrEUAS. 

V/N n'a jamais dît la vérité toute entière depùîi 
le commencement de la Révolution ; on craignoif, 
en la difant, de huite à la Caufe de la Liberté, de U 
déshonorer, de décourager le Peuple, d'entraver la 
^marche des afFaires, Cette circonfpeôion eft bonne, 
& même néceflaire, Idrfque les Nations le fauVent 
par quelques hommes, ou quelques Corps ; mais 
cUc eft funefte loi-fque la Nation feule peut fe fauver 
elle-même. Lui taire fa fituation, c^eft encourager 
fa léthargie ; elle ne peut être amenée à faire de 
grands efforts, à les bien diriger, que lorfqu'elle 
eft bien éclairée fur idette fituatiûn. 

^tWt eft notre pofition ; & tel eft le motif qui m'a 
engagé à déchirer entièrement le Vôilc <^ï couvre 
la caufe de tios nlaux. 

On trouvera peut-être que j'ai été trop févère à 
l'égard de plufieurs individus, & de plufieurs corps. 
—J'ai été vrai, & je dévbis l'être ; & fî j'ai quelques 
regrets à former, c'eft que la fàpidité avec laquelle 
tet ouvrage a été compofé & imprimé, ne m'ait pas 
permis de faire tous les rapprochemens qui peuvent 
donner une idée jufte & des hommes & des chofes. 

Il eft cependant un Corps auquel je dois rendre ici 
juftice, c'eft le Tribunal Révolutiouhaire. J'ai dit 
ailleurs le mal qu'il a fait : je dois dite ici le bien 
que> depuis, il a fait. Il s'eft conduit dans le procès 
de Miranda avec la loyauté, la fermeté, l'impartia- 
lité qu'on doit attendre d« vrais Républicains « 

A 2 
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Puîffe . t-îl pcrfc véf cr dans le même cfprît, & la pofté- 
rite lui pardonnera d'autres jugeàiehs qti'on a droit- 
de lui reprocher ! 

Cet hoçimagc^ que je rends à ce Tribunal, je le 
rendrai à tous mes ennemis quand ils feront le bien; 
car la paffion n'égare point ma plume ; je n'en ai 
qu'une lorfque j'écris, c'eft celle de la Liberté, celU 
de voir le Gouvernement Sépublicain établi dan» 
mon pays, & la Philofophie triompher par-tout. 
Voilà la pafHon de toute ma vie^ & dont l'efpoir 
déçu a produit, quelquefois, cette violence d'expreC- 
fions qu'on me reproche. 

O! combien il eft douloureux pour un hommer 
qui a vu arriver la Révolution à un degré auquel il 
eût été peut être injfenfé de croire la porter il y à 
quatre ans, combien il eft douloureux de la voir 
rétrograder, lorfque tout combattoit pour elle! 
Toutes les expériences qui ont été faites feront- 
elles donc perdue» pour la Liberté, pour les autres 
Nations, pour les Révolutions futures ? Non ; û 
la Nation peut ^parvenir à établir l'ordre dans 
ion fein.— Ci'eft à ce mot qu'eft encore attachée la 
Liberté de Tunivcrs j & c^eft pour cela feul que 
j'écris. 

Tàâi, 22 Mât 1^93, TAfa 2 4e la RepuMtqôe Franjolfe. 



y. p. BR I s s OTy 

Député du Département d'Eure et Loirei 

A 

SES COMMETTANS, 

Sur la Situatiùn de la Convention Nationalât^ 
jur Vb^bunee des AnarcUfies^ là les maux 
qu'elle a eaujes^jwr la nécejjité de Vaneamtit 
fourjamer la Rêjatilique. 

Il eft temps que nos Concitoyens, que les Peuples Etrangers jug^Qt 
entre nous Se nos adverfairet ; il eft temps qu^on voie quels hommes 
ont voulu fanver la République) de quels hommes ont voulu la perdiez 
Le mal eft à fon comble ; le myftère ne femit qttVn dangecewC 

palliaHf. 

#■ ' ' ' — ' * 

3 'ai annoncé, dès le commencement de la Con- 
vention, qu'il y avoit en France un parti de 
déforganifateurs, qui tendoit à diffoudrc la Ré-^ 
publique, même à fon berceau. (♦) 

On a nie Texiftcnce de ce parti j les incrédules 
de bonne foi doivent être maintenant convaincus. 

Je viens prouver aujourd'hui, 10, que ce 
parti d'anarchiftcs a dominé & domine prcfque 



* Voyez ma Lettre à toas les Républicains de France^ 
far les Jacobins, O^obre 179t. 



( 6 3 

toutes les délibérations de la Convention, & les 
Opérations du Confeil exécutif; 

2^. Que ce parti a été, & eft encore l'tiniqué 
caufe de tous les maux, tant intérieurs qu'exté- 
rieurs, qui affligent la France ; 

3°. Qu'on ne peut fauver la République qu'en 
prenant une mefure rigoureufc, pour arracher 
des Repréfentans de la Nation au defpotifme de 
cette faftion. 

Je crains l'abus des mots ; c'cft cet abus qui 
donne tant de force aux charlatans politiques : 
il faut donc bien définir cette anarchie, que les 
fripons confondent adroitement avec le patrio- 
tifme; il faut la définir, avant de préfenter le 
tableau hideux de fes forfaits, avant d'en pré- 
fenter le remède. 

^yuts loix fans exécution, des autorités conftî- 
tuées fans force & avilies, le crime impuni, les 
propriétés attaquées, la fureté des individus vio- 
lée, la morale du Peuple corrompu ; ni conftitu- 
1 tion, ni gouvernement, ni juffice; voilà bien les 
Uraits de l'anarchie: voilà bien le fyftcme qu'à 
conftamment fuivi le parti que j'ai dénoncé, 
fyftême qui m'a paru fubverfif de tout gouverne- 
ment républicain j & je dois à cet égard, avant 
d'entrer en matière, expofer les principes qui 
m'ont guidé, comme tous les Députés refpcc^ 
tables dont je m'honore d'être l'ami. 
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Je crus, en arrivant à la Convention, qut 
puifque la Royauté étoit anéantie, puifque la 
République étoit établie, puifque tous les pou- 
voirs écoient entre les mains du Peuple, ou de 
fes Repréiêntads, les Patriotes dévoient changer 
leur marche, d'après le changement de leur 
poiition. 

Je crus que le mouvement infurreftionel de- 
yoit céflêr, parce que là où il n'y a plus de ty- 
rannie à abbattre, il ne doit plus y avoir de force 
en infurreâion ; parce que là où il n'y a plus qu'à 
b^cir, il ne faut que de l'ordre Sp de la raifon. 
y^ Je crus bien qu'à la fuite d'une Révolution 
de trois années, il étoit difficile de pouvoir cal- / 
mer tout-à-coup les mouvemens du Peuple, ' 
parce que cette agitation étoit un effet néceffaire 
de la force des chofes, parce que c'étoit la pre- 
mière fois que le Peuple uibit pleinement de fon 
autorité ; parce qu'un peuple fortant de l'efcla-i 
vage efl un enfant, & qu'il eft bien naturel qu'il 
brife auffi quelquefois fon ouvrage, qu'il s'élève 
contre les autorités crêtes par lui-même. 

Mais je crus auffi que, fi Ton prolongeoit trop 
pes mouvemens qui jettent la fociété dans dçs ] 
convulfions affreufes, alors le peuple fe déchi- < 
reroit lui-même, croyant ne briferque fes inf- 
Wumens, 
Je crus qu'il regrctteroit bîçntôt le calme lé* 
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f hargique de Ton premier efclayage^ fi on ne lui 
procureroit un calme républicain^ parce que le 
peuple veut être heureux, parce qu'il le veuc 
iur-tout quand il a fait de grands & long £iori- 
:Bces, parce que le bonheur n'eft point dans 
r^cemelle répétition de -convulfions violentes, 
parce que, fi les brigands vivent de fédidons, ie 
«peuple vit de repos. 

Je crus que l'ordce feul pouvoit procurer ce 
<:dlme j que d'ordFC oonfiftoit dans un rerpeél rc^ 
ligieux ,pour les loix, -les -nHigiftrats, les pro- 
priétés, lafiifeté individuelle j que cet ordre 
ne pouvoit ctrç produit que par Texécution.des 
loix j que les loix ne pouvoient; étire exécutés 
.qu'en invéftiflant toutes les autorités de force, 
derefpcâ:, deconfiance« 

Je crus qu'il xtoit^^ile de les environner de 
cetïc force, de ce icipeft, de cette confiance, 
puifqu'après la viâoire du lo Août, le parti 
des patriotes devint néccflairement maître ; puif-» 
qu'il exiftoit de bonnes loix ; puifqu'on pouvoit 
rcnverfer aifémcnt les mauvaifcs, n'y ayant plus 
d'oppofitîons ; puîfque minîftère, tribunaux, ad- 
miniftration, tout pouvoit être, ^ tout a été 
prefquc par-tout compofé populairement* 

Je crus que l'étàbliflement de cet ordre pro-. 

^ifoire étoit la meilleure réponfe à faire aux 

Koyaliftcs & aux AriftocratcSj qui répètent éter- 

5 nellemcnt 
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ndlement que Tordre eft incompatible avec le 
régime républicain, que ce régime ne convient 
cas à une vafte contrée, & à 25 millions 
d'hommes. 

Je crus que l'établiflement de cet ordre pro- 
vifoire étoit le meilleur moyen de faciliter le rer 
crutement & l'approvifionncment de nos armées, 
de faire baifler le prix des denrées, de faire tra- 
vailler les manufaûuriers, de foutenir le crédit 
de nos aflignats, d'accélérer la vente des biens 
nationaux & de ceux des émigrés. 

Je crus en conféquence que l'ordre auflî étoit 
une vraie mefure révolutionnaire^ puifque d'un ■ 
côté elle tendoit à affermir notre révolution au- 
dedans, puifqu'elle nous donnoit de grands 
moyens contre nos ennemis au-debors, puif- 
qu'enfin elle rendoit cette révolution honorable 
& précieufe aux yeux des nations étrangères, 
dont elle nous concilioit Teftime & Taffeélion. 

Je crus que cette doôrine étoit auffi bonne & ^. 
plus utile encore pour le citoyen qui n'a pas, 7 
que pour le citoyen qui a, parce que le premier 
ne peut vivre que par un travail confiant, &ç, '-. 
qu'il n'y a point de travail confiant là où il n'y 
a pas conftammcnt de fureté, pi pour la tête, ai 
pour la propriété du riche. 

Je crus donc que les véritables ennemis du 
peuple & de la république étoient les anarchiftes^ 

Bb 
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lès prédicateurs de la loi agraire^ les excitatetir« 

i de fédicion. 

Je crus que toute infurreftion ne pouvoit être 
, funefte qu'au peuple, &: à la liberté^ puifqu'elle 
ne pouvoit plus fe diriger que contre les Repïc- 
fentans du peuple» 

' Je crus que cette doftrine d'infurredion ctcr-» 
nelle devoit entraîner des pillages & des maifacres 
qui fatigueroient & dégoûteroient la nation du 
gouvernement républicain. 

Je crus que la diflblution de ce gouverne- 
ment pourroit alors s'opérer de deux manières : 

Ou bien que, (i la Convention fubjugué par 
les anarchiftes, tomboit dans le mépris, rendoic 
des décrets révoltans & funeftesàtous lesdépar- 
temcns, tous en provoqueroient le renouvellc- 
iTient en s'infurgeant contre les faétieux : 
. Ou bien, que nos ennemis extérieurs, profi- 
tant de ces convulfions, envahiroient la répu- 
blique, fe la partageroient, ou feconderoient les 
efforts du premier ambitieux qui voudroit réta- 
blir la première conflitution, ou le delpotifme 
Ancien. 

Je crus en conféquence que tous mes efForts 
dévoient fe diriger contre les anarchiftes, puif- 
qu'ils étoient les ennemis les plus redoutables de 
i'établiffement de la république. 

Tel cft le fyftcme qui m'a dirigé conftam- 
mcnt à la Convention. Je n'ai donc celle de 



lîgnaler les anarchîfte9 de toutes les efpèces, & 
les fou$ qui ne parlent que de déiQrgani^ation^ 
lorfqu'il faut organifer; & les fripons qui ne 
cherchent qu'à s'enrichir & à dominer avec leur 
fouvoir rêvoluHQnnqirci & les ariftocrates fip 
royali(les déguifés qui fe coali(ent avec t\\%y pour 
ramener, par le défordre, rancien régime. Je 
n'ai cède de dévoiler leur doârine & leurs 
ipanœuvres, parce que j'y voyois la ruine cer- 
taine de la liberté* 

C'eil dans le même eiprit qu'on a vu corn* 
battre tous ces hommes courageux qui ont été 
dévoués à l'ignominie, puis au ibr des afiaflins^ 
fous les noms de Rolandins, Girondins^ &r« 

Eh ! n'avÎQns-nous pas raifon de redouter la 
fune(hs influence des anarchiftes ! Parcourez le 
tableau de^ opérations de la convention, du con-* 
feil exécutif» de nos armées; voi)s l'y trouverez 
par^tout 

Il eft temps que la vérité fè montre à nud & 

ij eft temps que nos concitoyens, que les peuples 

étrangers jugent entre nous & nos adverfaires ; 

il eft temp; qu'on voie quels hommes ont voulu 

fauver la république, & quels hommes ont voulu 

la pf^rdre. Le mal eft à Ton comble : le myftère 

ne feroit qu'un dangereux palliatif ; le myftère 

expoferoit la république à fa ruine, car elle feule 

pept maintenant fç fauver : il faut donc l'éclairer 

fur ce qu'elle ignore. 

Bb 2 
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Ldîn de moi Tidée de vouloir avîlif la Con- 
vention ; je donneroîs mon fang, tout mon fang 
pour la voir honorée, révérée par-tout. Ah ! 
que de prodiges n*eut-ellc pas opérés, fi elle eût 
été abandonnée à clle-mcmey délivrée de toute 
infiucncfe étrangère, fi la raifon feuk eue ptéûdé 
à fes délibérations ! Lrumièrcs, patriotifme^ 
amour ardent de répùbïicanîfme, probité incor- 
ruptible, elle réuniflbit tou ; ces caraftèrea 
étoient ceux d'une grande majorité de fes^ 
membres ; une vingtaine d'hommes l'ont para- 
lîfée, dégradée. Des larmes de fang doivent 
couler des yeux de tous les républicains ; la 
liberté poitvoit fi facilement n'avoir d'autres 
bornes qu^ celles du mondée, & maintenant il 
faut qu^elIe fe renferme triftement dans celles 
de la France.-*S'y établira-t-elle folidement ? 
C'cft encore, &t je le dis avec douleur, c'èft 
encore un problême. Et pourquoi ? Parce que 
vingt anarchiftes ont ufurpé dans la Convention, 
fur les autorités conftituées, dans tout l'empire^ 
une influence que la raifon fctile devroit avoir. 

Citoyens des départcmens, vous êtes confon- 
dus, anéantis ! Quo^i ! vingt hommes ! Oui^ 
vous qui en doutez encore, fuivez-moi dans 
rénumération des faits ; c'eft pièces en main que 
je veux convaincre les incrédules. Tout ce que 
la Convention a fait de bien, les anarchiftes ont 
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trouvé le fecret de le rendre nul; ils ont diûé \ 



tout ce qu^elle a fait dé mal. 

Suivez les débats, vous y verrez d'un côté des 
hommes conftamment occupés du foin de faire 
fefpeûer les loix, les autorités conftituées> les 
propriétés 5 & de Tautre côté, des homme» 
conftamment occupes à tenir le peuple en agita- 
tion, difcrédite r par des calomnies les autorités 
conftituécs, protéger l'impunité du crime, & re- 
lâcher tous les liens de la fociété. 

Au milieu de ces combats, vous verrez la 
majorité de la Convention, pure, faine, amie 
des principes, tourner fans cefle fcs regards vers 
la loi, & fans cefle fe laiflant entraîner par ceux 
qui la détruifcnt. Un vers Ta peint ; mais que 
ce vers eft terrible ! 

■ ' ■ Video xnelîora prbboque. 

Détériora feqaor. 

Ainfi, vous la verrez adopter d^abord à Tuna- 
nimité^ le principe de la force départementale, 
propofe par Buzot ; ce principe qui affuroit Tin- 
dépendance de fcs délibérations, qui confacroit 
Tunité, rindivifibilité de la république ; ce prin- 
cipe qui, mis en exécution, ôtoit aux brigands 
tette force dont ils ont abufé, pour tenir dans 
Tefclavage la rcpréfçntatîon nationale: vous la 
verrez enfuite effrayée par les infinuations ca- 
.lon>nieufes, par les mots tant répétés de gardes 
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; ^hmennes, mots qui infultéicnt à l'amoar de 
■ la liberté des François $ vous la verrez aban" 
; donner cetttî propofition ; .& dolà date la vio- 
\ litiohd^ la lil^rté des opinions* 

Vous ia verrez applaudir d'abord ai| projet At 
âccret: propofë par Biizot contre les provocateur^ 
au meurtre, (èntîr la Uéce(!Îté d'arrêter les effets 
des écries incendiïûres qui chaque jdurexcîtoieric 
ki brigands» & erifevelir dans le filence ce pro-^ 
jet falutairci combattu ayec acharnement par les 
anarchiôesk * 

Vous la rerrez conûcrcr d'abord à l*unanîmitê 
I^excluTidn des places pendant fix an$> propoféei 
par Genfdiiné, contre les membres de la Con* 
♦cncian; cxcluâpn qui provivoît le dcfintérefle-^ 
ment du pattî qu*on accufoit de Vouloir donàiher^ 
qui condamnoit ^ambition des anarchiûës au fi-* 
icnce ; qui les forçoit à donner une conftitution 
pure & dcgagcisî de toutes vues particulières & 
fecrètes ; vous la verrez enfuite rapporter ce fage 
décret, fur les inftances réitérées des chefs même 
des anarchiftes; car ils veulent fur -tout des 
' places i ils veulén t dominer aujourd'hui j &: encore 
dominer demaiui 

• Ccn'eft que quatre mois après qu'André Chenîer P» 
fait revivte^ & qu'il a été. adopté malgré les cris de quelques 
agitateurs de la Montagne ; mais à quoi cette loi a-t-elle 
feryj ? . Des provocations au meurtre & au pillage» n!ont pas 
moins paru depuis fous le nom des Marat» des Hébert, des 
Cbaumet, &c. & aucun d'eux n*a été puni. 
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Vous la verrez ébranlée d*abord par les accu^ 

fatîons de triumvirat, de diftatorat, élevée contre 
Robefpierrc & fes complices, convaincue qu'ils 
avoicnt avili & cherché à diflbudre rAflemblée 
légiflative j convaincue qu*ils vouloient dominer 
encore la France, accueillir la noble & fière ac-^ 
cufation de Louvet contre Robcfpierre&Marat; 
vous la verrez enfuîte, d*après la plus miférablc 
juftificatîon de Robefpierre, paflcr à Tordre du 
jour fur ces dénonciations, aflfurer ainfl le 
triomphe des anarchîftes, fous prétexte de nef lus 
s^ occuper de ces petiis entrepreneurs de révolutions^ 
pour me fcrvir des termes de Barrère : il oublioir, 
Barrère, qiie ne pas punir ces petits entrepreneurs, 
c'eft les encourager, & qu'encouragés, ils trou- 
vent dans leur audace le fecret de forcer les af- 
femblées à s'occuper éternellement d'eux; & 
Tévéncment Ta prouvé. 

Vous la verrez, effrayée d'abord & des vues^ 
& des forces du parti d'Orléans f , accueillir 



f On a nié rcvîftcnce de ce parti. Lifez Técrit ingé- 
nieux de Salies, & le difcours de Louvet fur cette faâioo, & 
vous n'en douterez plus. C eft un homme nul que cet 
Orléans, difcnt les incrédules ; eh bien ! qu'eû-ce que cela 
prouve ? Qu'il e(l le mannequin néceffaire de la faâion, 
mais non pas qu*il n*y ait pas de faûîon. Obfervcz que 
depuis la trai^ifon de d'Orléans & de Dumourier, les anar. 
chifles dlfent bien le traître Dumcurier, mais jansais ils ne 
difcnt le traUred^ Orléans. j • 
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prclqu*unanîmement ]a propoGtîon faite paf 
Louvet & Buzot de bannir de la terre de la li-r 
berté toute la famille des Bourbons j vous la 
verrez enfuitc abufée par une comédie, fatiguée 
par des vociférations, fufpendre Texécution de 
ce décret falutaire, & rendre aux anarchiftes leur 
chef 5 car ils en vouloicnt un. Chabot le con- 
fcffoit à la tribune. 

Vous la verrez d'abord pénétrée d'une fainte 
horreur pour les maflacrcs du 2 Septembre, ces 
maffacres qui n*étoient qu'un reflbrt de la conf- 
piration tramée, pour diflbudre Taflemblée lé- 
giflative *, & revêtir la municipalité de Paris, 
ou plutôt fes meneurs, du pouvoir fuprême ; ces 
maffacres qui ont fait frémir l'humanité, fouillé 
à jamais la révolution, & aliéné pour long-temps 
de nous les nations étrangères ; vous la verrez 
d'abord repouffer avec indignation les complices 
& les apologîftes de ces maffacres, qui n'ont 
pas rougi de les appeler hautement îe grand credo 
de la liberté des Jaeobins J j vous la verrez or- 
donner leur pourfuite fur la motion de Genfonné, 
l'ordonner le lendemain de la condamnation de 

Louis, 

• Voyez ma Lettre aux Républicaine de France^ fur Us 
Jacobins y page 19 &iuiv.... 

î Mot de Collot (PHerhois prononce aux Jacobin5, 
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Louis, afin de prouver à l'univers fa juftice & 
fon mpartialité ; vous verrez cnfuite la Conven- 
tion effrayée par de fauffes terreurs, adroite- 
ment répandues fur le renouvellement de cette 
Saint Barthelemi, non-feulement fufpendre cette 
procédure, & plonger aînfi la France & tous 
les peuples dans le deuil, mais même charger 
depuis des miOlons les plus honorables &c les 
plus importantes ces ati^ces Septembriftes *, qui, 
tout couverts de fang §c de boue, forçoient les 
départemens d'être à leurs genoux, f 

Voos la verrez d'abord ébranlée par les rai- 
fonnemens politiques, par l'intérêt de la nation, 
par rintérêt de la Convention, par la néceffité 
de rendre une fols hommage à la fouveraineté du 
peuple^ yous la verrez, di^-je, pencher à une 
grande majorité J, pour faire ratifier par le 

• Mot da Pruffîen Cloots; mot d'honneur inventé par lui 
]K)ur immortalifer les auteurs des xnaiTacres de Septembre. 
N*eft-cé pas le dernier degré de la dépravation, de marty- 
rifer fa tête pour immortalifer des fcélérata ! Frédéric- 
Guillaume, pour encourager les alliés de Paris, pour avoir 
un fupplémcnt de Septembre, employcroit-il une autre 
taélique ? 

t Voyez Coilot d*Herbois à Nice & à Orléans, TalLen à 
Tours, Billaud'Varhnnes aux armées, &'c. hz. Q !:> :ue ! 
décorer des hommes qui ne méritoiewt que l'cchafaud ! 

J C'cft un fait qui ell à la connoiff^nce de tous les 
hommes qui ont bien étudié refpnt de rAfTemblée. La 

Ce 

». 



C »8 ) 

peuple la condamnation de Louisj & .cédant en-* 
fuite à des infinuations calomnieures^ à des voci^ 
fération^j à des terreurs, atixfpphiimes d'homnnefr 
yerfatiles, abandonner ce parti, qui terrafibit 
toutes les faâions, & ôtoit aux Rois coalifés & 
neutres jufqu^alors, un nouveau prétexte de 
guerre» Se le moyen de fanatifer tous les peupktf 
contre la révolution Françoife. 



ihcfare de l'appel aa peuple à eu d'abord là plus grande 

faveur dans la Convention ; àuffî les JaCobihs» dans leiirs 

débats^ s'en plaignotent-ils amèttmenr. Trois dépotés» 

qui depuis ont exprimé nne opinion bien contraire^ 8*étoieat 

d^abord prononcés hautement pour l'appel au peuple, Mst' 

rerCi Le Peîîetier» & Danton. Barrère fouiînt plufiewrs foî» 

au comité de conilitatîon la bonté de cette mefure. LePel* 

ht ter la fôutînt également cn'préfence de plus de vingt té- 

snoins, au comité de légiilation ; & il ajoatoit que, il Pappei 

n'étoit pas adopté, il fau droit voter la réclufion. Dantw en^ 

fin m'a dit à moi> à Guadet, à Pétion^ à dix autres, deux 

ou trois mois avant le jugement^ que la réclufion étoit la 

plus convenable des mefures. Eh ! combien d'autres que 

je ne nomme pas ont eu une première confcience, l'oni 

abandonnée, & n'en ont été que plus acharnés contre ceux 

qui ne changent pas aufli facilement d'opinion ! C'eDrbien 

dans cette araire que j'ai vu fe réalifer cet énergique ta« 

bleau de Tacite : 

Ignavi/nmas «luifque, et, ût res docult, in perlculo non aafuniSi v imii 

TERBIS» LINCU^ FEROCES; 

L'exagération dans les mots, la férocité dans le langage 
"cft toujours en raifon de la lâcheté. 
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VoMS Jâ verrez /d'abord, intligoéc des pillages 
^ i^ôFévrier, imagiocs^pourcxcîcecles cxtayens ; 
çk Paris contrcila Coayention» Se pour l'avilir» 
ta /pnVVHier la ppnitîon» & ; lai^^ tpaiher m« 
ûjîte dans l^bli Texpiation d'vui ctiffic^ qui, 
fi wqitfetout wtre^ i^o^noît larr^efure de. Taudacc 
0os^Caâieux> dej'itnpuiflaiice des autorités» de / 
*la dépravation ^ du peuple^ qui pilloit, & du • 
peMple qiii le ifoufiroit; crime qui» plus que jtout 
autre» devoit élevai les cfpéraQces de oosenoe- 
iDis -extérieurs» . & augixieoter le dégoût de \» 
Jîbercé. 

Vous la .verrez bien couvaiocue d'abord d6 
rifiipoffibilité de mettre un terme aux diflêntions 
inteftine élevées dans fon fein» aux accufations 
seciproquesi Se perpé^elles des deux partis, fans 
faire prononcer la nation; vous la verrez ac^ 
cueilUi^avec tranfport»&pIu{îeurs fois, lannotion 
de: la convocation des aflemblées primaires» mo* 
tion fi fouvent répétée par Genfonné & Guadet ; 
vous la verrez * enfulte. rapporter fes décrets, & 
céder, à de fauflbs^ terreurs fur les troubles qu'en* 
traîncigolt cette convocation ; terreurs fous lef* 1 
quelles Jesanarchiftes déguifent leur crainte du 
jugement du peuple. 

Vous la verrez bien convaincue que les hqnnçs 
Unx dépendent du calme des délibérations» que 
le rçfpçft pour Ja iji tient auffi au refpeû pour 

Ce a 
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le légiflatenr, adopter & maintenir févcremènf 
d'abord le décret qufi défendoit aiff:^ tribunes au^ 
cun figne d'approbation, ou d'impfobattoh : & 
jamais la Convention n^offrit un coup-d'œiï plu$ 
confolant pour la raîfon et la liberté ; jamais les 
anarchîftés n'eurent moins d'influence : vous la 
verrez enfuite laiflfer violer, & dééfhirei^ enfin 
cette loi falutaire par ces hommes qtri déteftcnt* 
le calme & la dignité des difcuffions^ parce 
qu'elles mettent à nud leur nullité. 
^'' Enfin parcourez les loix de la Convention, & 
vous verrez les meilleurs décrets rendus après 
de mûres difcuflions, rapportés en tia inftant. 

Quelle eft donc la fource de toutes ces 
variations ? 

Avec un mot on compofe la plus grande 
partie de l'biftoire des trois affemblées ; ce mot 
cft la peur» 

JLa peur a confacrc la révifiga de la conftitu-» 
tion, & Ta fait adopter. 

La peur du républicanifme rangea, lors de 
l'affemblée légiflative, les Indépcndans du côté 
4es FeuiUansi &- la peur a produit, en grande 
partie, les variations de la Convention. 

La peur n'a pas par-tout les mêmes carac-^ 
«ères ; aufli les anarchiftes favent varier leurs 
formes pour Texciter, & pour entraîner par jellc 
tous les efpri». 
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. Ani hdtnmès independans par fyftêntlesj & 
défians par jaloufîe^ on faiibit voir dans les repu* 
blicains * amis de Tordre, un parti dirigé par 
des ambitietix profonds^ qui vouloient tout en* 
vahir. Leurs talens appuyoient Taccuâtioni 
leurs vertus rendoient leur crime plus dange^' 
reux. L'ordre ctoitpréfênté comme leur mafque» 
la loi comme leur mot de ralliement.— La peur 
de porter les livrées de ce parti écartoit donc d« 
l'ordre cette daflë d'indépendans. 

Aux hommes foupçonneux, défians fur le bien, 
crédules fur le mal, on laifibit échapper négli- 
geamment des doutes, qu'on feignoit même 
de repouflêr fur la corrupdon des amis de Tordre; 
on rappeloit leurs liaifons paflies, on fûlbit re- 
marquer leurs liaifons miniftéridles, la confor- 



* Je défigoe, fous ces mots de républicains amis ds Pordre, 
les francs répablicaios» qui favent que la répabliqoe ne 
peat extfter qae par l'ordre, qai déteftent les anarchilbs 
U les Jacobins agitateurs. 

Ceux-ci s'appellent les patriotes ; & obiènrez qu'ils ont 
CQBfervi ce nom» qai étoit très-bon en 1792» mais qui eu 
1793 dcvoit bîm place à celui de républicains. Obfer* 
vez que la Société des Jacobins de Paris n'a pas pris le 
titre de Société des Amis de la République, mais a con- 
iervé celui des Amis de la Liberté & de l'Egalité,— de l'é* 
galité fur-tout !— nom qu'elle avoit arant l'infUtation du 
lépublicanifiae. 



htitc de leur Itogageavec celui deâ'Beûilfaos*...^ 
& Ia»p«ur de^la^crahiibn faifok croire d'av^œ 
âU^ tTdJiifon ; ^on Fé(iftoità*rordre, de peur de 
parottre cooniver avec des hommes corromposi 
avec des-tniniftérlelf. 

' . AuK*h0mme& qui vouloicnt porter le& prineipias 
de VexaSte juftice dans leurs déciiions^ qui oe 
. voutoieittpas condamner (ans 'entendre^ niiaos 
I {ireuves, on di ibic, Nous/tmmes enrêvabumni 
& s'ils infiftoieRt .pour la judice, on leufifaiibk 
•entrevoir quêtant detréfift^Dcepourroit îles* faire* 
ibupçonaeneux-'>màiies dccomplicité«.. .n^m^qm 
ééttbiranii de/ci'Oerûnt'y délibérer^ c'eft trahir^} 
t:^ft k maxime des ar>arcbiftes»*<^La pei^r. du 
Ibupçon fâilbic donc feufcrîre àirinjuftice; *& 
voilà fKHirquoi on n'a jamais réclamé contie 
.tant . de . décrets . d'jaiccuiation, dont le temps n 
prouve rînîquîté, — On craignoit Icfoupçon.de 
complicités— 'Et voilà pourquoi on s'élcvoic 
contre : Tordre,: depuis que les anarchiftes avpient 
trouve le fecret de rendre l*ordre odieu:^, en le. 
traduifant comme fynonime de Tariftocratie. 

Il, y a bien peu de liberté d'opinions là dû 
Tf gne .la pe,ur de la calomnie j il y en a bien 
UfKHas^ encore»- lorfqiie cec^e . çaloipnie peut con« 
duire àl'âfffiikfilnat phyfique, comme die conduit 
à raflalTinat moral : car il y a bien peu d'hommes 
qui fâchent tout à la fois braver» je ne dis pas Ii^ 
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mOfrt^ mass'k* cralkite £01$^ cd& rdnaîflœRr dk lai 
mort» & le £up^ce journaliep d^un* o;^prd$3M 
ixijufte. G'efl: av«c cette arïne àkt6Ul^ti^c1^afMK 
que les anarchiftes ont nxiuvé le itlëftffi de Alb^. 
juguer» d'attacher à teur chflf Its adftock^es 
propriétaires, xfài craigkiehi? raâaiTinmffili^ÊqUb» 
& les> prétendue Itidép^ndaiis, qui ci«aigil'eiîDraG« 
fiUlinat mxML • 

C'eitune étiMte c^n^ie^ que e^le di)' progrès 
de là peur^ & de l^adrdfc qu'elle met à^fejufti- 
Sefi msi^ é'dtuti^ étude bieh doulbuttufe que 
celle du mal qu*e4te à fait. 

Dans l'orîgihe de fe €onvén[tîeni prtfque 
lious fes membre*^ i^voltés* des miaximes âînar^ 
chiques & de l'afudàce infolente dm hommes qui 
affichoient leur réfolution de dottvîrKîr, accueil- 
itrent prefque uftâttimeiTient tôuifes les prt)pc)fi» 
lions- qui ccndoîcnt à les hu-mifier, à les êcrafêri 
^lors> en aftrivaVt de fcs^ foyeVs, chaque député 
vouloit prouver à- fcS commcttarts foïi fefpcét 
pour Tordre & pour Tégalité di^s dépai^ttsmens» 
Infcnfîblcment, on fe répand, on caufe arec la 
terribte répuwition de Paris, on etiterid les mo- 
tions iàngurnaires des Jacobins ^ on apprend en 
frémilTant les détails ignorés des maflacres dti 
2 SeptetnbFe; on en craint k reiïouvellementi 
on craint fur- tout d'en être là viftime; on croie, 
OT faifa»t. quelques facriike^i appaîfcr lesahar*- 
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chiftes ; on eft donc com|dairant pour leur dé^ 
faut de comptesy pour les déficit ; complaîûmt 
pour les ufurpations de rautorité^ complaifanc 
pour les afialfinats & les pillages. 

La même complaifànce gagne» avec la peur 
qui la diâe. Se le confeil exécutif» & les admi*- 
niilrations inférieures» & les tribunaux» & les 
hommes même «qui avoient montré le plu& 
d'horreur pour le fyftême des aûarchiftes. Cha- 
cun fç dit : Si U Convention eft obligée de ca-- 
pituler ay^ les brigands» comment aurai-je.la 
folie de vouloir lutter contre epx ? 

On fait plus: on appelle patriotiflne ces 
dâes de foiblefles diâés p^ la crainte per-» 
fonnelle ; on fe fait illufion s on croit n'avoir que 
la paix pour biit» lorfque le but réel eft le déCr 
de fa fureté. Ot\ s'é)pve avec force contre ceux 
qui combattent cette foibleffe ; & pour fe jufti- 
fier foi - même, on cqmmpnce à fufpeôer la 
jufteflc du jugement de fçs adverfaires, on 
finie par calomnier la droiture de leurs inten-» 
lions. 

Hommes foibles, dont je n'accuferai pas la 
droiture» voyez maintenant votre ouvrage: 
voyez l'abîme où nous a précipites votre fupcfte 
fyftême de capitulations éternelles. Si nous 
fommes maintenant efclavcs des anarçhiftcsa» 
c'eft vous qui avez préparé, qui avez rivé nos 
fers. 2 Car 
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Cair quel a été }e fruit de votre complaifancc 
fnw eux ? Les brig^inds ont audacieufement 
ksfé la tête. D'accufés ils fe font transformés 
«A accuûtcurs } de fpeâateurs fUencieux de nos 
débats, ils en font devenus les arbitres; hier 
aux pieds de la Convention^ ils foulent 
aujourd'hui fa dignité à leurs pieds i domina- 
teurs de la Convention par le défordre, ils veu- 
lent étendre fur la France entière cette domina- 
tion, & réternifer par le défordre. C'eft là 
marche des agitateurs ambitieux : rerum, dit Ta»- 
cite^ potiri volunt ; bûn$res, quûs quîetâ repub- 
ikd defferantt perturbatâ ion/equi Je pojfe arbu 
irantWi 

Suivez avec moi leur marche : 

Ce font eux qui, maîtres de la tribune, en 
ont écané les difcuiIiona( fages & régulières, qui, 
par des motions d'ordre concertées, y ont fans 
celTe amené le défordre; qui fe font oppofés aux 
inftitutions cenforiales propoiees par Bancal &c 
Mellinef ; inftitutions qui certes auroient détruit 
l'influence des vociférations & des injures, & ra^ 
mené celle des hommes éclairés (*), aujourd'hui 
condamnés au filencCb 



(*) Ja ne fait qnel coq)s admînîftratîf a dans une 
adreffe reproché à Condorcet de garder le filence depuia 
Huit mQis: que ce corps, àépate qnelqa'an qui aîc le 
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Ce font eut qui, JbUUUnt la tribune par deâ 
dénonciations perpétuelles, ont réduit les hortiilnes 
vertueux à fc défendre^ lorfque ceux-ci n'au- 
roient dû qu'accufer ; qui, leur faifant enfiiite 
un crilne de fe défendre, ont écarté leur juftifi* 
cation, fous prétexte qu'il falloit mettre de côté 
les perfonnalités s parce qu'ils avoient épuifé les 
calomnies, & qu'ils en redoutéient la réfutation. 
Ainfi chaque jour ils calomnioient, & chaque 
jour on paiToit à Tordre du jour, quand la juTti-^ 
iication arrivoit. « 

Ce font eux qui, diâateurs perpétuels dii* 
€Pinilé des in/peâfeurs de h /aile, ont trouvé le 
fccret de remplir les tribunes d'hommes à leur 
dévotion, falariés pour applaudir leurs extrava* 
gances, ôe huer leurs adverfaires j qui ont toléré, 
protégé dans fon enceinte même la vente des 
écrits les plus outrageans contre la Conven- 
tion (♦), fous le prétexte de la liberté de la 



courage d*affiftcr à une de nos ieances; Se il concevra 
ce filènce* Non; Cohddrcet ne fait point la. langae qa'oa 
y parle. 

(*) Rappelez-voas entre autres les deux pamphlets in* 
tîtulés: Rendez-nous nos dix-huit francs ; — Don- 
nez-nous DU PAIN, ou EGORGEZ-NOUS. On Hfeît 

dans ce dernier ces mots révoltais: '' Convention, détef^ 
^*< table ennemie dp Phamanité^ tu blâmes les journée» 
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preflb; de cotte liberté qu'ils n'ont pas rougi de 
violer enfuite, pour arrêter dans les départemens 
la circulation des journaux républicains, & anti- 
anarchiftes (*).— Or, a-t-on jamais ofé réformer 
ces abus qui font de Tenceinte de la falle une 
arène de gladiateurs, & un guet*à-pens de fes 
environs ? A-t-on jamais ofé punir les impréca-» 
fions, les outrages, les révoltes (i fréquentes des 
tribunes ? Non, on feîgnoit de ne pas enteqdre; 
cette feinte fembloit prudence j q^uod fegnitia 
eratijapientia vocaiafur, (f) di4 Tacite. 

Ce font eux qui, maîtres & toujours maîtres 
du comié de Jûrete ginérale^ après avoir profité 
àtV erreur de raflëmblée fur raffaflînat de Le 
Pelletier ( J), pour en çhaffer leurs adyerfaires. 



*' des 2 & 3 Septembre» iç ta aflaffiaes le peuple en dé- 
'' tail." 

• Rappelez-vous la motion faite, le g Mars» pour em- 
pêcher les députés de faire des }ournaux« motion rejecée 
d'abord, puis décrétée le lendemain. R^pekz-voos les 
ordres de divers commiflaires pour arrêur les feuilles de 
Gor/aj, le Patriote Franfoit» &c. &€• 

t Lors de la révolte des tribunes du AvriU on fit bieji 
évacuer une tribune qui ayoit commencé le défordre ; mais 
celles qui le continuèrent, d'une manière encore plus fcan- 
dalenfe^ reftèrent impunies. 

X On ne peut nier que les anarchifles n'aient profité ayqc 
beaucoup d'adrefle de l'affaffinat de le Pelletier» pour rjir 

Dd a 
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& y rentrer; ce font eux qui> niaîcresde ce 
comité, fe font fervi de leurs moyens, plutôt 
pour conlpircr contre le parti des fépublicains» 
amis de Tordre (*), que pour arrêter les àrîfto^ 
crates; qui, protégeant l'incendiaire pire Du^ 
chêne & Maraf, ont harcelé par leurs perfécu* 



mener l'intérêt fur leur partie alors entièrement tlécrîé» ïh 
ont fait entendre que cet afiàfSnat étoit le produit d'une 
haine dirigée particulièrement contre la Montagne, Se contre 
ceux qui avoient voté la mort du tyrati ; tandis que c'étott 
le produit d'un fanatîfme invétéré pour la royauté, k contre 
tous les républicains; tandis que ce faoatifme détcfie Si 
pourfuit encore plus les républicains amis de l'ordre que les 
anarchiAes ; parce que les royalifles ne peuvent efpérer la 
réfurrcdlion de là royauté, ^Mt par le dcfordï-e. Confultez 
à cet égard les Ariflocrates de bonne foi ; ils vous diront 
qu'ils méprîfent les anarchifles, & s'en fervent, mais quils 
exècrent les républicaîns amis de Tordre. Aàffi l'aiTaffinat 
de Le Pelletier, dont la fable a créé beaucoup de détails, dont 
h myflhê etfoiehppe encore les cau/es, cet aflaâînat, s*il n'ell 
que le produit do royalifme, a*t-il été uo coup bien tom- 
biné par lui ? car il a relevé le parti fur lequel il compte. 
Les royalifteï ont dà fe féliciter de leurs calculs, en voyant 
la Convention offrir pour premières viéli m es aux mânes de 
Le Pelletier, le nouveaii comité dç fureté générale, compofé 
d'amis de l'ordre, qui n'anroit pas, comme l'autre, fait 
déteAer par (ts excès fc régime républicain, 

• Je citerai à cet égard le ridicule complot à^Jcbiltt 
Viard, & les circulaires fecrètei envoyées par le comité de 
iïïreté, pour décrier par-tout les vrais républicains. 
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tioni iça éarivains anti-anarchiftes (^ i qui, 
multipliant les arreftations contre eux> n*en ott 
jamais^ malgré les décrecsi rendu compte à l'al^ 
fent)bléei qui ont couttnfqveli dans lo m/ftèrc;» 
même les dénonciations dss confpirations contre 
b Convention. Et ce cûmité eft non^feiilement 
impuni, mais toujours fouverain! 

Ce font eux qui ont provoqué toutes ces co«* 
médiés jouées fucceffivement à la barre, foie 
pour intimider Taffembléc, foit pour entraver 
fa marche, foit pour femcr la difcorde entre 
fcs membres, foit pour Tavilir & la diG- 
foudre. 

Ce font eux qui ont provoqué & l'accufation 
de ces i,5oo,oopL imaginaires, diftribuées par 
la calomnie entre les membres influentiels de 
rafTemblée légiflative, & les pétitions de ces 
ouvriers do camp de Paris qui s'intituloient la 
fiaiioM, & qui vouloient niveler leur indemnité 
avec celle des députés, & ces pétitions infolences 
contre le prétendu modérantijme de TaCTem- 
blée, & ces leçons humiliantes que venoienc 
Il fouvent leur doniler de prétendus fédérés. 



• Rappelez-vous l'arreftatîon de ï*auteur du Journal 
François t auquel on n'a d'autre crime à reprocher que de 
livrer les anarchiiles au ridicule. • 



Ce (ont eux qui» après avoir arraché de la 
Convention des millions, pour maintenir à bas 
prix le pain à Paris; c'eft-à-dirc après avOtc: 
impofé la France pour Tavantage de Paris feul» 
ce font eux qui, fous le nom des feAions» n'ont 
cefle de fatiguer la Convention de pétitioas 
pour fixer le maximum des grains ; parce qu'ils 
favent bien que ce maximum doit amener la 
famine, que la famine doit produire une infur- 
rei^ion contrç la Convention, fa diiTolution, 8ç 
le retour de la royauté (*). C'étoît dans le 
même efprit que Maury vouloit la fuppreffion 
des impôts ; & ce nc*eft pas le feul rapport qui 
cxifte entre les anarchiftcs, & les ariftocrates de 
Taffemblée confti tuante. 

Ce font eux qui, après avoir Ibllicité ces 
adreflcs, ces pétitions incendiaires, ces députa- 
tions infolentes, les défavouoient, les condanv- 
jioient hypocritement, lorfque la Convention ir,- 



* On ne peut rien opp^fer de foHde au lamîaeux éqtit de 
Creuje laXcucbe, ni à ceux de BarharouXf fur cette matière.; 
on ne peut rien oppofer à l'expérience qui a fuivi le décret 
par lequel on a confacré le principe de la liberté de la cir* 
culation^ car enfin on a eu par-tout des grains.... iç. cepen- 
dant les anarchiiles ont tant intrigué^ tant pétitionné^ taQtr 
épouvanté avec les proceûîons nombreufes de Uurfsufle^ que 
le principe a été violé« 
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îrîtcc alloît févîr contre elles, & qui, portant la 
perfidie plus loin, les prêtoîent à leurs adver- 
faîres, comme ils leur prêtent toujours les émeu- 
tes, les pillages, les incendies qu'As confcillent 
ou font exécuter (*)• • 

Ce font eux qui fe ibnt fans cefTe oppofes à ce 
qii'on décrétât rinftruftion publique parce 
qu'ils favent que Téducation du peuple eft un 
des plus puiflans moyens contre les révoltes, 
les difettes, & fur-tout contre le charlatanifme 
des agitateurs; & Téducation eft dans le 
néant ! 

Ce font eux qui, pour perpétuer leurs pou- 
voirs, ayant bcfoih de perpétuer les défordres, 
oht dlvifé la fociété en deux clafles, celle qui a, 
& celle qui n'a pas, celle des fans-culottes^ & 
telle des fropriêtains; qui ont excité l'une 
contre Tautrc ; qui, pour faire écfàfer la féconde. 



^ Cette taâique» 4ont chaque femaine a fourni des 
jih^uvesy l'eft fur- tout fait remarquer dans la pétition de ces 
dix mille hommes qui fe déclarèrent en état d'infurreftion, 
ÎB l'on ne taxoit pas le bled. N'a-t-on pas vu Billaud ac« 
coiîsr les icpoblicûns de cette pétition ? Marat ne les ac* 
Cttfe*t41 pas aaifi d'avoir provoqué les pillages du vingt-iix 
Février» êc même la confpiratioa du ko Mars, où ils dévoient 
cCre egoi^gés î 
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imt voulu une armée (♦), cxclufîvement tom^ 
j poféc d'individus de la première, & payée 
' forcément par la féconde ; & cette armée a été 
décrétée ! 

Ce font eux qui, pour diflbudre H Cônvcn- 
rîon, ont cherché à la divifcr en deux partis; 
tandis, qu'eux mis â part, elle n'a qu'un même 
cfprit (f ) j qui ont imagfné un cote droit & un 
cM gauche \ {X) ^^ ont créé les dénominations 

à'appellans 



* L'idée de cette armée de fans-culcttes» qui efl bien le 
rcQverfement le plus abfurde de cette égalité qu'on ne cède 
de vanter, cette idée eft due à Danton Se à Croix, qui 
avoîest beibin de (é popularifer» & de faire oublier leur 
conduite dans ]a Belgique. La flagornerie eH toujours 
Je iigne du mépris; cette maxime fe vérifie encore icL 
Perfonne n'efl au* fond moins fwù'culoitc que Danton iç 
Lacroix. 

f C'c^ un fait fur lequel je ne puis trop infifter» & 
qu'attelleront tous ceux qui cannoiflent bien les principes de 
ceux qui fe placent, foit dans le côté droit* foit dans le 
milieu ou la plaine de la falle ; les mêmes principes y domi- 
nent. Se ce font les principes les plus purs, quelquefois fous 
des formes différentes . 

I La conduite des anarchifles a été ici très-habile ; ils 
connoiflent l'empire des mots & des fignfcs fur le peuple. 
Le peuple ctoit accoutumé à détefler le côté droit, à voir 
5'afleoir au côté droit les Maury, les Cabales, les F euiilans. 

Il 
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Rappelons & de non-appelans : qui ont fsûc aux 
premiers un crime, un titre à l'opprobre, à la 
haine du peuple, de leur opinion; de cette 
opinion fi politique, fi falutaire, fi honorable 
pour le peuple ; qui n'ont cefle de provoquer 
contre eux les adreflès, les poignardsj les écha- 
fauds. 

Ce font eux qyi, rfe pouvant rcuffir à dif- 
foudre la Convention, par cette ligne de dé- 
marcation entre les appelans & les non-appe- 
lans, ont cherché à entamer l'intégrité de la 
repréfentation nationale, en défîgnant à la fureur 
du peuple feulement VINGT-DEUX des mem- 
bres qu'ils redoutent le plus; en provoquant 
hautement, tantôt leur expulfion, & tantôt leur 
maflacre* Et l'Aflemblée, après avoir déclaré 



n en a conda, & les anarchîftes Tont confimé daos cette 
'ConclofioB» qne les membres de la ConveotioD, qne le ha* 
iardy leurs liaifons & l'habîtodeplaçoîent de ce côté» avoîenf 
les mêmes principes que ces hommes fi joâement àbhor- 
fés. Le peuple étoit accoatomé à regarder la Montagne 
comme l'afyle da plus par patriotlime ; les anaichiftet s'en 
ibnt emparés. £h bien ! fi Pon vooloît fiiire le parallèle 
entre leors principes» & cens des Noirs de rAflémblée oon- 
IHtaante, on y troaveroit de fingnliers rapprochemens» Se il 
leroit fiici^e de prourer, qne le vrai côté droit eft aigonrd'hui 
à la Montagne* 

Ec 
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càlomnieule la pétition contre ces vmgt-dcu* 
profcrits, a IbufFert, a été forcée de fouffrir que 
la Comrtiune & plufieurs ferions ordonnaflenc 
avec encore plus de fureur & d'înfolence la fîgna- 
ture de cette pétition ! Elle a foufiert que les 
moyens les plus vils, les plus contraires aux 
loix fuflent employés pour contraindre les 
citoyens à la figner!* De pareils attentats fc- 
Toient-ils donc impunis, fi la Convention étott 
iibre, fi elle jouiâbk du pouvoir dont elle doit 
être environnée ? 

• Mais, peut-on fe méprendre au but, au 
véritable but que fe propofent les anarchiftes, 
dans leur acharnement contre les vingt-deux 
profcrits ? 

Lorfque Cromwell voulut dominer le Long 
Parlement d'Angleterre, pour le diflbudre en- 
fuite, il commanda auŒ une expulfion des vrais 
républicains,. qui ne vouloient ni roi, ni ufur- 
pateur. Le ColoAel Pride f arrêta, empriibnna 

* Par exemple» on ne délivroit ni certificats de eivîfme, 
ni pafleports qa'à ceux qui figooient ce^e pétition ; on ramaf- 
foit dant les rues des fignatures ; on en qaêtoit de porte en 
porte* &c. &c. 

f Home obferve que le Colonel Pf ide étoic on charretier 
de braflêrie : le plos fougueux partifan de CromwelJ, celui 
qui contribua le plus avec lui à la diflblution du Parlement^ 
ctoit le fils 4'oa boucher» nommé Harnyo/i, 
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par fb ordres 60 membres des plus y igoureux^ en 
chaflaune centaine d'autres; &lereftç^ dévoué 
au perfide Cromwell^ ne fut plus dans fa main 
qu'une machine à décrets^ qu'il brifa bientôt après^ 
lorfque la machine voulut iè révolter contre 
l'ouvrier qui la faifoit mouvoir. 

Eh bien ! c'eft cette purgaf ion du Colonel Pride^ 
comme on l'appeloit alors, qu'on veut renou- 
veler dans la Convention ; parce que les chefs, 
des anarchiftes en attendent les mêmes effets ; 
parce qu'ils voient fa diOfolution faire place au 
trône qui fc prépare pour un ufurpateur. 
-^Si ce but confiant de domination & de difîb- 
lution de la Convention a été marqué dans 
quelques événemcns, s'il en eft qui prouvent au 
plus haut degré d'évidence, d'un côté la fcéléra- 
teffe & lapuiffancedçsanarchiftes, & d'un autre 
côté l'impuiffance & raviliffemmc de la Con- 
vention, c'eft bien l'impunité forcée, commandée 
de la confpiration du 10 Mars, l'impunité dç 
Marat, l'impunité de la Commune, & de cer- 
taines feftions de Paris, enfin l'impunité des chefs., 
des Jacobins de Paris. 

Eft-il en effet un feul homme réfléchi, qui 
après avoir rapproché toutes les circonftances de 
cette audacieufe confpiration du lo Mars, qui, 
après avoir lu, médité le difcours éloquent, mais 
trop adouci de Vergniaud^ Iç profond écrit de 

Ëe 2 
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Louvet*^ ne s'eft convaincu que fon exiftencc eft 
phyfiquement démontrée ? . • . . Avec quel art 
oh amena, deux jours avant, la permanence de 
la Convention ! Elle ofFroit une fi belle occafion 
aux aflaffins pour envelopper d*un feul coup, 
dans une feule nuit, dans un feul maffacrc, les 
têtes de tous les républicains ! 

Avec quel art on revêtit des couleurs du pa- 
triotifme ce tribunal révolutionnaire ; cet inftru- 
ment créé par les confpirateurs, foit pour effrayer 
les fimples citoyens qui auroient été tentés de 
s'oppofer à leurs fureurs, foit encore pour faire 
périr par le glaive de la loi ceux des députés ré- 
publicains qui auroient échappé au fer des aflaf- 
fins ! Hommes féroces ! ils vouloient furpafler 
Cromwell même en cruauté i car Cromwéll cm- 
prifonnoit les parlementaires qui lui déplaifoîent, 
mais il ne les faifoit pas .aflaffiner légalement. 
Avec quelle adrefle on cherchoit à écarter dé 
cette inftitution odieufe, ces formes falutaires &r 
proteftrices de l'innocence ! On ne vouloit point 
de jurés. On craignoit qu'ils ne s'avifaflent 



* Voyez l'écrit de Louvet intitulé : A la Convention nct^ 
tionaki y à mes Commettam, fur la confpiration du lO Mars, 
làfurlafaSion d*Orlêans^ Jean Baptijîe Louvet» député de 
France par le Loiret, brochure in-S®. de 30 pages, au bu- 
reau de GorfaSj No. 7. rue Tiquetonne, 
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d*avoir tihe confcience ; & pour les ànarcbiftet 

la confcience n'eft qu'un mot de contre* 

révolutionnaire. L'aflèmblce cependant refula 

de violer le principe. — On atteint fon but d*unc 

autre manière ; on demande que les jurés* foient 

tenus de prononcer à haute voix! lorfqu'on 

làvoit que ce tribunal auroit aufll fes galeries 

dirigées par les conjurés! A haute voiiî 

lorfqu'on favoit que ce mode feul avoit pu faire 

élire à la Convention les êtres les plus vils ! 

N*ctoit-ce pas dire au jure : Ou tu périras toî- 

même, ou tu feras périr ceux que nous te défi-» 

gnerons ! — Guadet ofa le foutenir à la tribune, au 

milieu des hurlemens de ces monftrcs. L'af- 

femblée penfoît comme Guadet j elle prononça 

contre le principe; tant étoit irréfiftible Tinflu* 

ence des conjurés, qui lui firent encore décréter, 

contre tous les principes, que les jurés feroient 

élus par elle ! fans doute afin que les haines que 

ce tribunal devoit amaffer fur fa tête, réjailliflènt 

fur la Convention î 

Le fciutin trompa d'abord leurs efpérances: 
les gens de bien remportèrent; ils dévoient com-- 



• Si cependant on peut appeler jurés ceux que l'accafe ne 
'peut choiiîr^ ceux qu'il ne peut récafer, ceux qu'on per- 
pétue dans cette fonâion : — c'efl une vraie commiiSon de 
juges. 
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pofer ce tribunal redoutable. L-anarchie trembla 
à Ton tour pour la tête de fes chefs; l'anarchie 
fut fur le point de paralyfer ce tribunal révolu- 
tionnaire 5 mais la ncceffité de prononcer à haute 
voix, mais la terreur répandue par le peuple des. 
ajfajfms^ écartèrent* les amis de la juftice & de 
l'ordre qui avoient été d'abord nommés 5 & ils 
laifsèrent leurs places à des hommes ! . . . .f 
Voulez- vous les apprécier ? Lifcz leurs procès-, 
verbaux, leurs interrogatoires, leurs jugemens.*» 
Les cheveux dreffent fur la tête. Oui, s'il eft un. 
tribunal propre à faire regretter les Baftilles du 
delpotifme, s'il eft une inftitution propre à mûrir, 
à ramener avec rapiditéi la contre-révolution en 
faveur de la royauté, c'eft bien un tribunal auQî 
arbitraire dans fes formes^ auffi abfurde, auflî 
partial dans fçs preuves, • auffi inique dans quel^ 
ques-uns de fesjugemens.. . . 

C'eft avec un pareil tribuijalque la çontre- 



* C'eft une lâcheté qui fouillera à jamais la mémoire des 
jurés qui refusèrent \ ils auroient, ou fauve au république, 
en effrayant les anarchiftes, en \ts puniffant, ou péri glo» 
rieufement ; ils auroient épargné à la révolution la honte 
te la peine des jugemens rendus par leurs fuccefTeurs. 

f Je ne comprends pas dans cette cenfure tous les membres 
de ce tribunal. . • Mais qui se frémit pas de voir afiis pai:.« 
và eux deux des ordonnateurs du m^acre de Septçmbre \ 
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k-êvolufioA s'accéléra dans le derhiet* fiède en 
Angleterre! car les aharchiftes de ce tems-làj 
craignant aufïï les jurésj & les formes ordinaires^ 
firent décréter une haute-cour de juftice qui ex* 
pédioit très-militairement les vîftimes qu'on lui 
défignoit; qui répandoit la confternation & Tin- 
dîgnation par-touc. Et voilà le tribunal qui 
ièrvit de degré à Cromwell, &: depuis à 
Charles II ! voilà le tribunal dont l'exécration 
fit accueillir avec délices> par le peuplej Texpul* 
fion du Long Parlement. . • • 

Quel membre éclairé de la Convention n'a pas 

entrevu le but & les fuites funeftes de cette infti- 

tution ? Quel membre n'a pas vu qu'elle étoit 

l'ouvrage de la vengeance & de l'ambition, alors 

fur-tout que Robefpi$rre ûf Lindet enfloient avec 

perfidie la lifte des crimes qui dévoient y être 

jugés; fans doute afin qu'aucun des écrivains 

courageux qui avoient combattu leur parti, 

n'échappât à leur fureur ! Quel membre ne fut 

.pas révolté de la foif du fang qui perçoit dans 

leurs cruautés froidement combinées ! . . • fureur 

(îans les convulfions de la figure, crime dans les 

yeux, arrogance dans le ton • • . • "* N'étoit-ce 

♦ Vultut ipHus pienus furoris,- eculi /céleris f /grmo arro» 
gautia* (Cic. pro Muren.) Cicéroo a parfaitement peint 
Robefpierrc fous cei traits énergiques. Quant à Lindett ce 

3 
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pû& m Robefpierre? L'indignation étoit unU 
verfelle ; mais les confpiratenrs étoîent maîtres 
abiblus> & il falloit fe taire • • • . 
y Leur deipotifme ne fc déploya-t-il pas encïoré 
avec plus d'audace dans la nomination des corn- 
mifiaires» dont ils ordonnèrent Tenvoi dans plu- 
fieurs dcpartemens ? Les conjurés ne fe partagè- 
rent-ils pas ces départemens, avec une impu- 
dence incroyable ? ne violèrent-ils pas toutes les 
formes ufîtées dans les nominations? n'en exclu- 
rent-ils pas publiquement, & comme des traîtres, 
tous les appelans ? & s'ils glifsèrent aflucieufe- 
ment dans leur lifte fcandaleufe les noms de 
quelques hommes eftimables qui ne partageoient 
ni leurs opinions, ni leurs forfaits, n'étoit-ce pas 
pour en impofer aux gens de bien des dcparte- 
mens,pour revêtir de quelque autorité, de quelque 
poids, leurs décifions arbitraires & tyranniques ; 
décifions où jamais ces gens de bien ne dévoient 

avoir 



n*èft ni avec le tigre, ni même avec l'hyène qu'il faut le com- 
parer, pour avoir fon image : Phyène & le tigre ne rafinent 
«pas la cruauté. Lindet en a &ît un art,'& c'eft le £eii> 
Le tyran qui fait déchirer Tes viélimes, en les complimentant 
Se en les careiTant, qui leur faite enfuite appliquer des 
remèdes, pour les faire vivre à la douleur, pour en jouir 
plus long-temps, ce tyran-là cft trop doux encore pour 
Lindtt* 
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avoir d^influence, puifqu'ils formoient la mino- 
rité dans chaque commiflion ? 

Ëh ! quel étoic le but de ces commifllons ? 
La néceffitc de tromper les départemens fur Tob- 
jet de la confpiratiGn^ de les irriter contre les 
députés, amis de Tordre, de juftifier leur aflaf- 
finat. C'étoit le même but qui avoit di£té le 
décret par lequel on défendoit aux députés de 
compofer des journaux. On efpéroît éteindre 
ou paralyfer ceux qui exiftoient dans leurs mains; 
on efpéroit effrayer tous les journaliftes hors de 
la Convention. — Calculs étroits de petits conpi- 
rateurs ! ils ne favoient pas qu'une révolution 
produit toujours, & par-tout^ des hommes cou- 
rageux qui ofent braver la mort pour révéler la 
vérité aux peuples.* 

Lorfque tout concourt à démontrer à l'homme 
impartial, que la conjuration du lo Mars a été 



♦ Auffi le Patriote François du il Mars fut-il un coup de 
foudre pour les, conjures. Le courage avec lequel Girey dé- 
nonça leurs forCaîts à toute la France ne contribua pas peu 
à renverfer tous leurs projets ; ne contribua pas peu à l'exé* 
cration dont forent couverts prefque par-tout ces prédica- 
teurs dtt meurtre. Les trois N°* des 1 1, 12, & 13 Mars du 
Patriote François feront des monumens éternels de leur 
honte» & du courage de Girej^ qui bravoit les anarchiftcs 
pour la féconde fois, an milien de leurs poignards & de leurs 
jurés. 

Ff 
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tramée parles anarchiftes, qu'elle avoît pour Btir 
d*àfliirer la domination dans leurs mains par le- 
maffâcrc dès députes 'républicains, que le tribu- 
nal révolutionnaire n^ctoit inftitué que pour raf- 
fermir par la terreur; que l'envoi, le choix des- 
commiffaîres n^àvoit pas d'autre but que de faire 
approuver cette domination par les départemens; 
comment s'expliquer le filence de la Convention 
fur un crime dout le but étoit aufli atroce, dont 
ks preuves étoient fous fa main, dont les auteurs- 
fe nommoient publiquement ? Comment ne pas 
conclure que ce filence a été. commandé, par les 
hommes qui dominoient l'affenûblée, & qui 
trempoient dans le complot ; par ceux qui, aprc$ 
l'avoir propofé au)t Jacobins, venoient enfuira 
froidement veiller à fon exécution, au fein de H 
Convention ; par ceux qui fe plaignoient amère- 
ment de ce que leurs viétimes ne fe rendoient 
pas complaifamment au lieu du facrificej- ; par 
çeuH qui, après s'être partagé les départemens,. 
i^uloiçnt fe partager le miqîftèrc ! ce miniftère 



• Ou font donc les Buzo/, les Gen/pnnéyXt^ Brifoty s'écr»* 
oit Btntubdèy dans C€tté nuit mémorable ? Duheis-Cran^ 
quitte le fauteuil des Jacobins, lorfque le complot eut été- 
pcfolu,. & vient occuper le fauteuil de la Convention, fan» 
ouvrir la bouche furxette confpiration ; & ni Dubois Grand, 
ni Garnier, ni Bintaboh, n'ont été arrêtés nipourfuivis^ 



t 43 ) 

^jiTïïs auracnt envahi, fans k courageux difcours 
.de Lareveiliere-Lepauxy fans là ferme rcfiftance 
^t Bancal! ce nninfftcre que ïes chefs des con- 
jurés fcignoient alors de dédaigner, parce que 
ieur peuple même âvoit percé leuf fecret ; ce 
mînîftere que depuis ils ont fu s'approprier fous 
une autre forme ; car les ambicieux fe replient, 
mais n'abandonnent jamais. Comment, en un 
.mot, ne pas conclure de tous ces faits, que la 
Convention eft fous le joug des confpirateur^ 
mênne î 

Le dernier triomphe de Marat n'a-t-il pas 
porté cette vérité jufqu'à Tévidence ? Quoi ! cet 
homme dont Tame eft pétrie de fang & de boue*i 
cet homme, l'opprobre de la' rivohitien, & de 
l'humanité, qui, fouillant par fapréfence la Con- 
vention, Taviliflant, chaque jour, par fcs excès, 
a plus nui à Tetabliflementdela république, que 
toutes les armées étrangères i cet homme dont 
les forfaits impunis, avec les malTacres dn 
2 Septembre, ont fait rétrograder la révolution 
univerfelle de plufieurs fiècles i cet homme qui. 



• Hic homuîus ex cruort là luto fi^us, fCic, conira Fifo* 
nem). Le mot crutfr a une énergie întraduifible en Fran- 
çois ; il peint le fang après qu'il a été verfé, le fang déjà 
corrompu» dont s'abreuvent les animaux lâches & voraces« 

F fa 
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convaincu d'avoir prêché la royauté, le di£ta^ 
toirat, raviliffcment de la Convention, le maffacre 
des députés, la contre-révolution j cet homnie 
rcfté impuni pendant fix niois, malgré les récla- 
mations de tous les départemens ! & pendant fix 
mois, il infuke, chaque jour, à la Convention ! 

Enfin cet homme cfl: décrété d'accufation, 
après un féance de vingt-deux heures, malgré les 
horribles imprécations des brigands répandus 
dans les tribunes, malgré 92 députés qui ne 
rougirent pas de prendre fà défenfe, & d'épuifer 
leur taélique pour le fauver: il réfifte à la loi; de 
fon fouterraîn il brave raffemblée, & on le laiffe 
impuni ! • il fixe un jour au tribunal, s^ préfente 
avec audace, environné de fon peuple, joue le 
rôle d'accufateur plutôt que d'accufé, de juge 
plutôt que d*accufateur, de chif fuprême de la 
Convention & dç la nation plutôt que de juge ! 
là même, il foule à fcs pieds les décrets, traîne la 
Convention dans la fange, & fe vante de ks 
crimes ! 

Et le tribunal, après une farce coupable, où il 
s'amufe à faire mon procès, au lieu de celui de 
Marat; après des interrogats dérifoires, après un 
panégyrique de Marat, prononcé par Tacciifa- 
teur publique, en un mot après s'être joué de 
toutes les formes, & du décret même, ce tribunal, 
dans u.i jugement annoncé d'avance, acquiuc 
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Mârat 5 lorfqu'^vant, lorfqu*aprês, il a* con-j 
dârhné à la mort des cuifinièrcsj^ des cochers, 
t>our des propos ariflocraçîjques & royaliftcs, très^ 
condamnables fans dotïte, qui, fans doute, me- 
rkoîent une punition, mais que jamais la loi n'a 
entendu punir par la mort.f ' 

Et cet homme eft porte en trbmphe au km de 
la Convention même qu'il venoit encore d'où* 
trager î il y paroît en vainqueur ! Et Danton 
appelle un beau jour ce jour de deuil pour la 



* Pluiîeurs journaux ont rapporté le difcours tenu par 
Roufillon, un des jurés, au club des Cordelîers, deux jours 
avant le jugement de Marat : ** Ne craignez rien, dit-il, 
pour fa tête. On parle de l'arrêter ; je vous invite à poi- 
gnarder celui qui oferoît porter des mains facriléges fur 
l'ami du peuple pour l'arrêter. . . . que le peuple nous amène 
aulfi toute la fadlion Girondine^ vous verrez lefquels auront 
la tête furies épaules en fortant du trib nal. . • • 

Si ce fait eil Certain, ne doit il pas donner une étrange 
idée & du juré & du tribunal ? Les nations étrangères & la 
poftéri'té n'auront-elles pas lieu de s'étonner que la Conven- 
tion n'ait pas ordonné la pourfuite d'un juré qui violoit 
ainli la loi? 

f La loi ne condamne pointa mort pour /rr/^; royalides, 
mais pour des prùpofitions tendant à rétablir la royauté ; 
k, pour qui connoît notre langue, il y a loin du propos à la 
propofition. — Marat faifoit unepropofition, lorfqu'il inviloit 
a rétablir la royauté, à diflbudre la Convention ; la cuîfi- 
niêre teiroit un propos. . . . Ëh bien ! la malhcareufe a fubi 
la mort ! & Marat a eu les honneurs du triomphe* 
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wtrta, & t)our la liberté ! Et Ofifelin demandé 
l'infertion au bulletin de ce fcandaleux jugement 1 
Et l'aiTembléej fi Ton peut toutefois décorer de 
ce nom une centaine de membres, dont la plus 
grande partie ctoit compofëc des proteéteurs 
& des protégés de Marat, & cette affcmblce reftc 
muette, conftemce, ferme les yeux fur la préva- 
rication> fur la violation de la loi, fur l'outrage 
fait à la repréfentation nationale ! 

Maintenant je le demande à tout homme de 
bonne foi : où donc eft maintenant la puiffancc 
fuprême ? Eft-ce dans la Convention, ou dans le 
Tribunal révolutionnaire ? eft-ce dans ce tribu- 
nal, ou dans Marat ? Eft-ce dans Marat, ou 
dijns les fadtieux qui le protègent P/' 

O honte 1 O douleur î Marat au-deflbs de la 
Convention 1 Quel ennemi de la France n'a pas 
été enivré de ce fcandaleux triomphe? Que! 
républicain n'a pas €U l'ame navrée, n'a pas dé- 
fefpéré de la liberté î Quel homme ne s'cft pas 
dit: Non, la Convention n'eft pas libre j libre, 
elle ne fe laifleroit pas déshonorer par de pareils 
attentats ; libre, elle eût fufpendu & faic juger 
le tribunal qui avoit outragé la juftice & la re- 
préfentatîon du fouverain.* 

* Eq- relifant les lettres de Cicéron à Attîcas t, on 
tfouve rhifloire d'un jugement de Clodioa, fris aif/^ tnfu* 

f Voyez k lettre XVI. à Atticiti. 
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' Weft-ce pas encore la trîfte conclufion qu'on 
cft obligée de tircry lorfqu'on rapproche dan& 
.fbn efprit toutes les ufurpations de pouvoirs^ 
toutes les violations de loix» dont la municipalicç 
<& les ferions de Paris fe ibnt conflanomeni; itn^ 
dues coupables, depuis le lo Août^ & qui ont 
été conftamment impunies ^ car^ quelle eS; la loi 
qu'on y ait exécutée ? 

Lorfqu*on voit Tancieime Munîcip^ité s'ar- 
roger, à la face de rAffemblée légifl^tive, 1^ 
pouvoir fuprçme, caflcr le département, impofer 
un nom 2^ nouveau, puis-le paralyfcr, refufer dç 



graut déËt, jugement qui a beaucoup de rapports avee celai' 
d« Marat* Compt^ifances des juges, vociférations de ban-^ 
dits en faveur de Clodius, preuve acquife du criroe^ dé- 
charge pleine & entière du coupable, & jufqu'à l'épifode de 
Cidéron appelé en témoignage, pour orner le triomphe de 
Glodius,- infulté & menacé ystr/on peuple, tout s'y trouve.^ 
On y voit une petite diâTérence ; vingt-cinq juges furetir 
aflex courageux pour aimer mieux s'expofer à tout, que de 
perdre la république* 

" Saches, dit Cicéron à Atticus, que l'heureux état db m» 
<* patrie, (r quelque Dieu n'y remédie, nous échappe des 
^ mains par ce feul jugement ; fi c'ed un jugement que trente- 
** des plus méprifables & des plus méchans hommes de b 
** république aient violé à prix d'argent tout ce qu'il y a de 
*' plus facré, 8c qu'un Taln^ un Pîautus, un Sfongia, aient 
^ iléclaré (aux un fait connu de toute la teiie.'' 
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é'orrefponJre avec le miniftre de llntérîeur, 
ouvrir une correfpondancc avec toutes les mu- 
nicipalités, envoyer par-tout des cbmmiffairés, 
pour rallier toute la natiox^-^xitour de fon char^ 
dérôbcir au décret qui lui ordonnoic de rendre 
fes coihpties, défobéir au décret qui ordonnoic 
réleftion d'une niunicipalité nouvelle, & forcer^* 
même rAflemblée à rapporter fon décret; 

Lorfqu'on voit les feftions, partageant ce dé- 
lire, donner à leurs comités le droit d'arrêter les 
citoyens, multiplier ces arreftations à un point 
effrayant,* faire des lois fur le mo^e de no- 
minanon, préfcvércr, malgré les décrets, dans 
le mode d'éleûion à haute voixf . 

Lorfqù'on voit la municipalité nouvelle fuivre 
les crremens de l'ancienne, s'arroger le droit, au 
mépris de la fouveraineté du peuple, dé re- 
pouCTer de fon fein les membres qui lui déplai- 

foient 

• Voyez la pétition préfentéelpar Targef, le'30 Oélobre. Les 
prifons étoient excefTivement remplies. Se le comité de far* 
veillance, chargé de les fake évacuer, négligea cet objet 
facré pendant flx femaines, 

•f Rappelez- vous entre autres la délibération de la /èc* 
tîondu Théâtre François préfîdéepar réternel Momoro; ce- 
lui-là même qui fut fur le point d'être pendu, qui raoroît 
été fansBuzot, pour fes prédications fur la loi agraire, La 
fedion sy réfervoit le droit de*délibérer fur les décrets de la 
Convention. 



* 
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foient; forcer par mille tracaffcries le maire, 
dont ks principes la gênoient^ à donner fa de-* 
miffion, différer, malgré dix décrets^ d'orga- 
lîifer la force publique, parce que cette force 
pouvoit enfin protéger l'exécution de la loi; 

Lorfqu*on voit cette municipalité commander 
à la repréfentation natit)nale des facrifices énormes 
& perpétuels d'argent, tantôt pour rembourfer 
des billets de confiance, tantôt pour les fub- 
fiftancesj & tantôt pour des dépenfes de po- 
lice; 

.^Lorfqu'on voit un fimple comité, malgré la 
commune, les feftions, la Convention, refufer 
de rendre compte defommes énormes, dilapidées, 
$c les membres de ce comité non-feulement im- 
punis, mais même ficgeant au fein de la Con- 
vention, mais ofant même ^çcufcr les hommes 
les plus vertueux; 

Lorfqu'on voit cette municipalité, malgré 
les décrets, fermer, % fon gré, les barrières, les 
fpedacles, interdire telles ou telles pièces, tel^ 
ou tels journaux, mander à fa barre les députés, 
les généraux & les miniftres, leur ordonner de 
chaffer tels ou tels fonâionnaircs fubalternes, 
envoyer chez eux des çommijfairei enquêteurs^ 
pour veiller à Texécution de fes décrets ; 

ï^orfqu'on voit cette municipalité faire des 

Qg 
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loix fur le recrutement, fur les certificats dé 
civifme, en changer à chaque inftant la forme, 
en donner, les annuller, puis n'en plus donner 
qu'à ceux qui figneroient la pétition contre les 
vingt-deux profcrits, qu'à ceux qui auroient 
l'agrément des fociétés populaires, &c conftituer 
ainfi de fa propre autorité* ces fociétés en corpsi 
politiques ; 

. Lrorfqu'on voit enfin cette municipalité de- 
mander infolemmeqt à la Conventions fi elle cft 
en état de fauver la chofe publique ; annonce? 
ouvertement fon deflein de la remplacer, fe dé- 
clarer en état d'infurreûion contre elle, encou-% 
rager dans fon fein les calomnies les plus atroces 
contre fes membres, former un comité central 
pour toutes les municipalités, appeler autour 
d'elle dés troupes dé divers départemens.^ . . 

En voyant cette chaîne d'attentats, & leur im- 
punité, tant d'audace d'un côté, tant de foi- 
blefle de l'autre, ileft impoflible que les citoyens 
des départcmens, que tous les étrangers n'en 
concluent pas, oii que la reprçfentation natio- 
nale eft dans la commune de Paris, ou que cette 
commune lui eft fupérîeure, puifque la Conven- 
tion n'a ni la liberté de décréter contre elle, ni 
la force de faire exécuter fes décrets. 
vC^'Que dis-je ? Non, ce n'eft pas encore dans, la 
commune çie Paris que réfide l'exercice de la 
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fèUveraînetc nationale j c'eft daris un club, bit 
plutôt dans une vingtaine de brigands qui diri- 
gent ce club, qui font CQurbcr devant eux 
itoutes les autorités cbnftituces par la nation. 

C'cft là, c^eft dans le club, où dominent let 
anarchiftes de la Convention j c'cft là que fe 
fabriquent les décrets qui doivent lui ctrp com- 
ïhandcs ; c'cft là que fe fabriquent, fous le nom 
de pétitions ou d'adrefles, les ordres qui lui 
Ibnt intimés ; c'eft dans cet àttelier de càlomniesi 
que, chaque jour, on déforganife tout, & lé 
ïhiniftcre & les adminiftratibns, & Tarmée; 
c'eft là que font mandés, que cdmpafoîflcnt, 
que s'agenouillent humblement & les députés & 
les miniftres, & les généraux ; c'eft là qu'ils 
rendent leurs comptes*, répondent aux dénon- 
ciations, obéifTent aux décrets <lii club qui 
chafle OU condamne leurs fubalternes; c'eft 
là que tout en accufant les Girondins de gouvener 
tout, d'envahir tout, les meneurs du club at- 
tirant à eux toute l'autorité^ gouvernent tout, 

• Voyez entre autres la cofrefpondance de PacU Se de 
Boucb^tte avec les Jacobins. Je n'ai pas balancé, leur écri- 
Toit ce dernier, à chafler les Gominiflàires qae vous m'avez 
déiignés. 

- Liièx l'interrogatoire humiliant prêté fur la fellettepar 
Serf uyer, qui n'a pas même para devant la Convention* 

Gg2. 



cnvahiiîcnt; tout, argent, marchés*, piacfes^ 
commiffiops, nominations des.tribunaux,&c, &Ci 
C'eft de là que partent les ordres au tribunal ré- 
volutionnaire, pour traduire, condaixiner oiï 
^bfo^dre : c^eft là que raccufateiir de ce tribunal 
fe.pkiat de ce qyç le fang ne coule pas en zfkz 
grande aljondance ; c*efl: là que de$ jurés de ce 
ijibun^l proiTiettcnt de fairç rouler t^entôc fur 
l'çchafaud la tête des député», enneçnis des Ja* 
cobins ; c'eft là qu'on fe fait un jeu de fouler 
aux piedst les décrets, d'outrager la Conven- 
tion, qu'on fc fait une religion de s'encourager à 
■poignarder Içs dépqtés appelans j c'eft là que> 
pour engager la multitude à des malTacres, oa 
^ i — ■ ■ ■ 

* Rappelez-vous cette correfpoadance de DisfUux Su 
Silancbard^ interceptée pap k département de la Gîrood. . . «r 
N'y fpéculqlt-on pas fur tous les marchés de la marine ? Com-l 
mis, vérificateurs, mini lire, tout dçvoit être favorable. 

f Qu*cn rapproche des débats adluels des Jacobins Ceux 
qui avoient lieu dans le même fociété, feus TAfTembléa 
conilituante ; qu'on fe rappelle le reipeâ pour les décrets^ 
qui étoit un article de leur Credo, Alors cette fociété aidok 
à fonder la liberté, en refpedant l'ordre provifoire. Mais 
depuis.... II n'eftpas au furplus un feul des griefs que j'arti- 
cule ici qui ne foit prouvé par le journal des féanceâ des 
Jacobins. £a les relifaat dans dix ans, on. aura peine à 
concevoir, ou. comment on a pu laifTer fubfifler. û long- 
temps un pareil club, ou comment la république « pu fub« 
Âder. £ long-temps » côté de lui* 
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corrompt la morale du peuple, on lui prêche la 
ftcceffitc de niveler les fortunes, & les têtes, d* 
promener la faux de Inégalité par-tout j c'eft dcU 
que partent les nombreux écrits qui vont femant 
dans les départemcns les mêmes principes, les 
mêmes haines, les mêmes féditions ; c'cft là qut 
font brevetés & falartés les émîfiaires qui vont 
par-tout prêcher la guerre des fans-culottes contre 
les propriétaires, &c. 6ccy/^ 

£t chaque jour, chaque nuit, font témoins de 
ces attentats ! chaque nuit Vefprit du peuple eft 
irrité, cxaipéré contre la Convention 1 chaque 
fiuit, il fe retire la rage dans le cœur, jurant 
d'exterminer les ennemis des Jacobins ; &, de 
retour chez lui, dans fa famille, à fon atttelicr, 
dans fa feâion, cet ouvrier (impie èc crédule 
coamiunique à tout ce qui l'environne la conta-^ 

gion dont il eft infeâé C'eft ainfi que 

s*empoifonne fucccflîvement rcfprit public, & 
que les féditions vont s'cchafaudant fur les ca- 
lomnies journalières. 

Maintenant je le demande à tout homme qui 
a étudié les bafcs des républiques, peut-il exif- 
«er à côté d'un foyer auffi aftif de confpirations^ 
qui communique à ceux de la municipalité^ des 
fecbions, & des autres clubs de l'empire, peut- 
il exiffer une Convention libre & indépendante^ 
v^it gouvernement, une juftice i 
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Gùadct Ta dit* : fi deux cents contrc-rév.olii-* 
tîonnaires prêchoîent dans un club à côté de la 
Convention les mêmes maximes, tous périroient 
bientôt fur Téchafaud. Que font ici les noms ? 
le crime cft le même, & celui des Jacobins de 
Parîsf eft impuni f 

Car enfin, qui d'entre eux prêchant ou lé 
meurtre ou le pillage, ou même l'exécutant, a 
été dénoncé, traduit devant les tribunax ? qui 
d'entre eux, confpirant ouvertement contre la Con- 
vention, a été traîné fur Téchafaud ? Que dis-je ? 
qui d'entre eux a-t-on ofé arrêter ?J Non, l'in- 
violabilité n'eft plus dans la réprefcntation natîo- 

• Voyez la vigoureiife réponfe de ce député à Robefpicrrc. 
Si Tes idées eufTent ^céfuivles depuis long-temps, nous n'aa« 
rions pas à gémir de hos malheurs aduels. 

f Je dois obferver d'iîbord que je ne confonds point avec 
cette ibciété coupable^ la grande majorité des fociétés popu* 
laîres des départemens qui profeffent d'autres principes; 
j'obferve en fécond lieu que dans la fociété même de Paris, 
il exiile de bons patriotes, mais foibles, on en minorité, ou 
trop timides pour faire reipeûer la majorité. 

J Fournîer l'a été, ma5 auffi il a été relâché aa moment 
même oii il s'avouoit coupable* Il fembloit qu'on craignît 
les lumières qu'il poufoit donner. Lafoufki, qui com- 
mandoit^ le 7 Mars, le pillage des prefTes de Gorfâs & de 
Ficvée, Lafoufki qui s'Itoit vanté aux Jacobins d'être uti 
des membres du comité d'infurreâion, Lafoufki a bfavé 
{gaiement la Convention à fa barr». Se je crois même qu'ici 
a eu les honneurs de la féaiice. La mort l'a depuis atteiat; 
& quoique eoiifpirateur, les Jacobins lui ont décerné les 
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nak ; elle eftdanà la bande de ces brigands qui U 
violent chaque jour. Leur image femble la tcto 
de Médufe 5 elle pétrifie tout j on friflbnne à l'idée 
de poufuivre un brigand qui fe pare du nom d^ 
Jacobins.* C'eft prefqu'un aôe de courage que 
d'entendre des dénonciations contre eux \ mais 
elles tombent bientôt dans la pouflière des 
comités.-}- 

Oui, je le déclare dans la profonde convidioa 
de mon ame ; tant qu'il n'cxiftcra aucune puif- 
fance capable de réprimer les forfaits des meneurs 
des Jacobins, il ne peut y avoir fii Convention, y 
ni gouvernement. Tous les pouvoirs font né- 



honneurs de Tapothéofe. Le Panthéon leor fembloit à peine 
digne de lai ! k c'eH à la face de la Convention que fe joue 
cette outrageante comédie ! ^elle fe tait ! 

* Je fuis fur qu'on me félicitera de mon courage à les at* 
taqner ; ces félicitations déppferont contre la foiblefîe de 
TSiCB concitoyens. 

f Rappelez-voos la dénonciation faite dernièrementpar 
le département de Bordeaux, qui avoit arrête un courier 
cxtraonlinairs expédié par la fociété des J acobins de Paris, 
poor exciter les départemens contre une partie de la Con- 
vention.— A^t-on ofc même faire un rapport fur ces pièces de 
conviction?,. .Mais qui donc paie tous ces courîers extraor- 
dinaires, & ces pamphlets, Se Tattelier fecrctdes calomnies? 
comment la Convention n'a-t-clle pas ordonné une recherche 
l cet égard ? La tocicié «ft ruinée, on le fait. Jl y a donc 
une puHFance qui fupplé^ à fa pénurie ? oà eu celte puiflancc f 
q^ eil le Pa^oU d*où l'or coula aux Jacobins? 
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ceflTairement au club ; voilà le corps légiflati^ 
pu plutôt voilà le corps au-deflus de la loi, auT 
^elFus de toutes les autorités conftituées s voilà 
le Ibuverain de la France entière. 

J'ai fait voir que le club des ana^rchiftes étoit 
k fouverain de la Convention j il Teft encore 
des nîiniftrcs depuis le loAoyt.-^Suiyez-moi fur 
cette nouvelle fcène. 

Je nevous parle p as de Danton j Danton étqit 
la créature de ces fadtieux; il devoit leur facri- 
fier tout. 

^ Mais je vous parlerai de Roland ; non que 
Roland ait çté fubjugué par les anarchiftes ; i) 
leur a tenu tête, & dans les momens où ils difpo- 
foicnt fouverainement des poignards: mais fa 
démiffion, mais le filence de la Convention qu^' 
âuroit dû rendre un hommage folemnel à fon 
courage, à fcs travaux immcnfes, à fon irrépro- 
chable probité, mais l'abandon de la nature en* 
tière qui doit être fi fenfible à cet homme ver- 
tueux i mais les perfécutions, les humiliation» 
dont on Tabreuve encore j mais ces fcellés inful- 
tans, levés avec brutalité par un député ftupide j 
mais cette perfide citation à ce tribunal de fang, 
dont plufieurs jurés fe font vantés de faire bien- 
tôt tomber fa tête j mais cette impunité de faux 
témoins qui Tont dénoncé, des calomniateurs 
qui Taccufenti mais rimpofîibilitc où il eft 

3 aprcsr 



< 57 ) 

kprès quatre mois, après dix lettres, d'obtetiîr un 
rapport fur fcs comptesioù, jufqu'au dernier écu, 
tout cft. rigoureufement juftifié ; mais^rimpoffibi- 
lité d'obtenir même le droit fi naturel d'aller rcf- 
pîrer raîk* de la èampagne, mais enfin ce fecret 
friffon que fait naître à prefque tous les individus, 
la crainte d'être foupçpnnc fon ami, même fa fim- 
ple relation; .... Tous ces faits n'atteftent-ils 
pas la profonde puifiance de fes ennemis, & le 
despotique empire qu'ils exercent fur la Conven- 
tion ! . ^ . fur la Convention forcée de facrifier 
la vertu même, forcée d'entendre répéter tous les 
jours des injures contre ce vénérable vieillard î 
la Convention qu'on poùrroit accufer de croire 
intérieurement à un de ces griefs qu'on a tant 
rebattu contre Roland, grief qui n'eftpasdiffipé, 
qu'il faut détruire enfin X^. . 

Ses adverfaires ne ccfTent de dire que les dé- 
partemens font rolandisés, qu'ils font infeftcs 
d'un modcrantifme qu'il a prêché, qu'il faut 
changer l'opinion publique, la diriger. 

Diriger l'opinion publique ! Irifenfés ! Vous 
ne favez donc pas ce qu'eft l'opinion publique, 
comment elle fe forme ! Vous ne favez donc pas 
quel eft le rçfultat d'une confcience publique, 
qu'aucine puifîance ennemie de la morale & de 
là juftice rie peut long-temps la diriger, qu'elle fe 
règle d'après les notions éternelles du jufte & de 

Hh 
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l'injufte, d'après le raprbchement des fidts, des 
opiniotl$3 des débats, faits dans le filence du ca- 
binet, d'apT-ès le fentimertt des honnmcs éclairés ! 
Vous ne ftvez donc pas (|ue, fi l'opinicm publique 
peut être uii mt)ment abiîfce, égarée, fon erreur 
ne dure pas long-tbmps, parce qufe l'cl-feur cft 
bientôt combattue^ parce que l'opinion piîbliqUt 
ne connoît point, dâAs nn régime libre, de paf- 
fïon qui puifTe long-tennps foutenîr \inê erreur. 

L'opinion publique admiroit les Jacobins de 
Paris en 1792, parce qu'elle ne voyoit en eux 
que des ennemis du defpotifme, de Tariftocratie^ 
du Feûillantifm'e 5 i'opiriion publique les a aban- 
donnés vers la fin de 179a & en 1793, parce 
qu'elle n'a vu dans eux que les inftrumcns aveu- 
gles d'une faftion^qùi vouloir dominer laPrancc, 
niveler les propriétés, Ôc par conlequcht ren- 
verfer le régime républicain. Ceft ainfi qu'on 
s'explique l'incroyable difette de jo\irnaux Jaco- 
bins, depuis cette époque, & l'abandon de leur 
caufe par les patriotes journaliftes qui les avoient 
fi vîgoureufement défendus jufqu'alors. 

Un miniftre diriger l'opinion publique.! Maïs 

a-t-on proftitué plus d'argent que Montmorin & 

Delejfart pour royàlifer & feuillantifer la France? 

CJue de millions prodigués, & à des plumes qui 

avoient quelque adrcffe ! * 

• Rappelest-vousr-^/j8/ des Patriotes'^ le Chant du Coç, 
U Journal du Paris, le journal dg Dupont, 8e les mille & une 
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Eh bien ! Topinion publique a-t-elle éré per- 
vertie ? Non, le Feuillantifme a bien eu fa fadionj 
mais Topinion publique cft reliée faîne, & les 
félicitations uni verfelles fur la viâtoire du lo 
Août l'ont prouve. 

Et Roland auroit fait, en 3 mois, ce que d'au- 
tres miniftres n'auroient pu faire en 3 ans ! Ro-r 
land auroit fait avec 30,000 liv, ce que Mont- 
raorin Se Deleffart n'ont pu faire avec des mil- 
lions ! Ah ! fi fes principes ont eu tant de parti- 
fans, ont eu le fuflFrage de la France prefque toute 
entière, c'eft à la vérité feule qu'il le dut, & 
non à Yargentj & non à des journaux prétendus 
ftipendîés. * Il prêchoit la haine des niafla- 
creurs, & toute la France exècre les maflacrcurs! 
il prêchoit le refped des propriétés, le refpeét à 
la loi, & toute la France fait que fans ce refpedt 
il n'y a point, il ne peut y avoir de République. 
Roland prêchoit la vérité avec énergie & conf- \ 
tance ; voilà fon fecret, voilà fon fyftême de 
corruption, celle qu'il employoit auprès des 
journaiiftcs, dont pas un feul n'a été ftipendié par 
lui ; car les journaliftes patriotes ont trop de 
fierté pour recevoir, & Roland avoit trop de 
vertu pour donner. 

brochures, où le^FeuîUans me d^chiroient moi Se tous les Gi« 
rondins» comme le font aujourd'hui les anarchifiei. 

* Un de CCS journalises qu'on a eu la baiTefle de calom- 
Hh2 
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' Roland n'cft plus ; ces iournaux n'ont pas 
changé de principes ; qui donc les paie nnain- 
tenant ? Tous les tréfors font à la dilpofition des 
hommes qu'ils attaquent. 

Certes on pourroit en citer parm] les anar- 
chiftes qui, (bit qu'ils touchent des fonds ctran- 
/ gers, foit qu'ils fe foient enrichis par le pil- 
lage *, ou par d'autres moyens coupables, ont 
prodigué l'argent pour faire des profélytes â 



nier eil Gcr/as, député a la Convention, Gorfas qui, fous le 
fer des altaflins, n'a cefle de les braver» de les livrer aa ri- 
dicub, de mettre en garde les départemens contre leuri poi- 
fons fédufteurs ; Gorfas, dont le courage n'eft égalé que par 
le déûntérefTcment Se la noble franchîfe. Je l'ai déjà dit: 
les journaliftes François ont fait en grande partie larévolu- 
tion, & ils ont honoré cette prôfeflion fl décriée dans d'au* 
très pays. Mais ces journaliftes-là ne s'achètent pas. Auffii 
je déHe d'en citer un feul ^ la folde des anarchilles, qni ait 
un véritable talent. 

♦ En voyant les dépcnfes immenfes que font les anar- 
chilles, on fe demande fouvent oii eft la fource de leurs ri- 
chefTes? L'étonnement doit ce/Ter, ce femble, quand on fe 
rappelle les dilapidations du comité de furveillànce, les mar- 
chés lucratifs que Pache fignoit en faveur de fes amis, le dé- 
ficit de fcs comptes, les millions donnés à la municipalité, 
dont aucun emploi n'efl julliiîé, les fonds fecrets accordés aa 

confeil exécutif. 

. £li ! - qui ofçroit aôirmer que le vol inconcevable des dia- 
jnans n'entretienne pas cette fûurcfi ntariifable ? J*obferve 

3 



j^anarchie, pour pervertir Topinion pubirquè^: 
Gnt-ils réuffi ? Non. Malgré les efforts de ces : 
cent commiflaires montagnards diflenîinés dans 
les départemens, malgré les circulaires publi- 
ques & fccrètes, malgré les journaux & les pla- 
cards, l'opinion publique eft reftée attachée à 
Tordre, parce que Topinion publique eft incor- 
ruptible, parce qu'il n'y a point de montagne, 
pour elle, & qu'elle ne voit & ne peut voir que 
la vérité, fous un régime libre. 

Je reviens aux miniftres qui, puifqu'il faut 
enfin trancher le mot, ont été & font plutôt les 



que Thuiîot s'cft emparé de la pourfuîte de celte afFaîre, 
avec un.empreffcment fingulier, qu*elle a été enfuite livrée à 
* l'oubli ; que Fabred'Eglantine l'a réveillée trois mois après, 
&fans aucun motif apparent; qu'ill'a réveillée, dans un temps 
où les faits étoient oubliés, oii Roland paroîflbit abanndoné, 
où fes protégés fe perdoient en le foutenant, où l'on prefibit 
Refiout de dépofer contre lui, dans un temps où l'on preflbit 
Beu^voir^Kolly Se fa femme prifonniers, de dépofer contre Ro- 
land, où l'on employoit careffes, promefles, menaces pour 
obtenir cette dépofition, qui, jointe à celle du faux témoia 
Gauthier, auroit pu en efFct expofer la lête de Roland ! — 
J'obfervc que cette infinuation de Fabre a été faite à la veille 
del'inpendie de THôtel delà juHice ; incendie où Ton crioit« 
que c'étoient les Rolandins qui l'avcient occafionnve, pour 
faire difparoître les pièces du procès fur ce vol ! ... . 

La tadique des anarchiftes eft confiante, quand ils accH- 
fent leurs advcrfaires d'avoir préparé fédition, maiïâcre, volf 
lendez'leur ce frétée 8c vous ne les calomnierez jamais* 
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nriniftrçs des Jacobins de Paris que ceux de I^ 
fiatioii } & je mets I la tête de ces miniftres efcla- 
vcs. Garât ; Garât dont le caractère pacifique. Se 
les opinions qu'il avoit développées dans fon 
journal, pendant rAïïèmblée conftituante, fai-^ 
foîent efpérer aux amis de Tordre, que, fous fan . 
miniftère, la loi feroit enfin refpeaée, Qu'a-t-il 
fait ? A peine eft-il inftallé, qu'il décèkfa corn* 
plaifance pour les anarchiftes dans un mémoire 
entortillé fur les maflacres du a Septem.brf i tyiér- 
moire dans lequel il peint fauflem,ent le$ maffa- 
cres, comme une fuite de la révolution du lo 
Août, dans lequel il abfout, il honore même ainfi 
fes criminels auteurs. 

Un décret expulfe les Bourbons; & Garat> 
lorfque la loi même lui défcndoit d'expliquer 
fon opinion, carefTe les faftieux partifans d'Or- 
léans, par un trait qui décèle fon oppofition à ce 
décret* 

La loi lui ordonne de pourfuivre les écrivains 
incendiaires, & il fe tait. 

La loi lui ordonne de pourfuivre les mafla- 
creurs du 2 Septembre, & une coupable mollefîe. 
caraélérife cette pourfuîte. Il n'ignoroit pas ce- 
pendant, lui, membre du confeil, il n'ignoroit 
pas que, fi quelque chofe pouvoît nous réconci- 
lier les nations étrangères, c'étoit la pourfuite ri- 
goureufe de ces maflacres. 
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Je fais bien qu'il me citera des Icttte ccriics É 
4*accufateur public, & quelques dcpoGtions re- 
cueillies. • ; • Mais et n'eft point avec de pareil- 
les fimagrées qu'on acquitte une dette facrée eh- 
ver» l'humanité & la Révolution. 

Je fais encore qu'il me citera fa crainte de 
compromettre dans ce procès des hommes ver- 
tueux, Pction même.— *Mcnâgemens faux & 
perfides ! Pction ne pouvoit être compromis que 
par la fcélcrateffe, quivouloit lui faire un crime 
de la paralyfie à laquelle elle-même l'avoit con- 
damné j Pétion feroit fortî triomphant de cette 
abfurde accufation $ Pétion & fes amis ont rejeté 
avec fierté toute tranfaûion fur ce point ^ & 
difons le mot, fon véritable objet étoit d'arracher 
aux pourfuites d'autres hommes inculpés par la 
procédure, Robefpierrc, Danton, & Marat j aufli 
doit-on attribuer à leur influence la fufpenfion de 
la procédure. 

Qu'a fait encore Garât pour la recherche & k 
punition des auteurs des pillages du 26 Février ? 
où font les pourfuites qu'il a ordonnées ? en 
â-t-il nFîên\e jamais rendu compte, quoique plu- 
fieurs décrets le lui aient ordonné ? 

La conlpiration du 10 Mars éclate. Qu'a-t-îl 
fait pour la prévenir ? lui, qui, s'il ne pouvoit 
pas fixer précifément le lieu des féances du 
comité d'infurreébion, favoit au moins par une 
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ïbule d'indices &de rapports, qu'un grand com- 
plot fe tramoit contre la vie de plufieurs dépi/- 
tes, contre la liberté &la fureté deJa Convention 
♦entière ! Et lorfquc cette conjuration a été dé- 
couverte, quels fophifmcs miférablcs n'a-t-il pas 
employés pour perfuader à la Convention, à la 
France, qu'elle n'étoit qu'une chimère, que le 
comité d'infurreftion n'étoit qu'une fable ; tanr- 
dis que les journaux des Jacobins annonçoient à 
* tout l'univers que le comptot s'étoit tramé an 
fein deJeur fociété, tandis que les coupables eux- - 
mêmes fe nommoient ! Non, jamais confpiration 
ne fut plus évidemment prouvée ; jamais con- 
fpiration n'eut un but plus affreux ; & cepen- 
dant le minillre de la juftice la traite avec une 
indifférence, qui devenoit une véritable com- 
plicité \ * 

Garât a effayé de pallier fon inertie par fes 
intentions pacifiques, par fon deffein de rappro- 
cher les partis, & de fauvcr ainfi la chofe pu- 
bliques 

* Qa*a répondu Garât à la lettre fage & énergique de 
Dcucst ; lettre où le patriotifme lui expofoit- avec franchtfc 
Tabyme où fa foiblefle alloit nous précipiter ? Il a gardé le 
filence; & pourquoi ? Parce que fa réponfe ne pouvoit faire 
ilJufion à perfonne, parce que fa réponfe lui auroit attiré urie 
vjgoureufe réplique, parce qu'enfin il efpéroit que le filente 
cnfcvelifoit plus promptcmcat les reproches qui l\à étoiewt 
jtUlement adre£es« 
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Je veux croire qu'il n'a été guidé que par ce 
motif j je veux même pardonner à Garât Toutrage 
qu'il a fait à des hommes de bien, dont il eft 
forcé d'eftimer le caraftère irréprochable, en les 
mettant fur la ligne d'imbécîUes qu'il méprife, 
& de fcélérats qu'il détefte. Mais lorfqu'il a vu 
rimpoflSbilité de pouvoir établir une paix du- 
rable entre la vertu & le crime j lorfqu'il a vu 
les anarchiftes fe jouer perpétuellement des pro- 
meflès & des réunions qui n'ont jamais fuivi que 
des confpirations avortées f ; lorfqu'il a vu que 
les vrais républicains ne tcndoîent qu'à deux 
points, ordre frovifoire^ iâ conftitution ; lorfqu'il 
a vu que les anarchiftes ne vouloient ni ordre, 
ni conftitution, & que cependant le falut de la 
république dépendoit de l'un & de l'autre; a-t-il 
pu balancer entre les deux partis ? Ne devoit-il 
pas alors employer fon mîniftèreélans toute fa 
rigueur»? Et s'il n'en avoit pas le courage, fi 
les fabres, dont quelquefois on le menaçoît, 
efFrayoient fon imagination vibratile, ne devoit- 
îl pas renoncer à fa place, & l'abandonner à un 
citoyen qui auroit eu aflez de caradcre pour 
tenir tête aux faftieux ? 

t Telles que la réunion du 1 2 Mars ; comédie dont 
rintrigue a été très-bien filée, pour arrêter l'indignation 
& découvrir les projets des hommes qu'on avoit voulu 
égorger. 
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Au lieu de fuivfe cette marche, que lui pef- 
crivoit le bien public. Garât quitte ^e m^iftcrç 
de la jufticei mais c'eft pour en prendre ui> autrç^ 
dont le fardeau e(l encore plus lourd : & qu'^- 
t-il fait dans ce nouveau miniftère, qu'qn trauvoit 
^pjà trop vafte pour Roland, & que cep^n^ant 
Garât a dirigé fçul pendant fix feoiaines avec Iç 
miniftère de la juftice; qu'on tfouvqit tpop 
prppre par fon étendue à favorifer le defppçifrnç 
d'un feul homoie, & que cependant on a ceffé 
de vouloir divifer, depuis que Roland ne Toccupç 
plus ; ce qui prouve bien que les principes des 
partis tiennent plus aux perfonnes qu*aux chofc^: 
Qu'a fait, dis-je. Garât ? Toujours dévoué aux 
volontés des anarchiftes, il a fermé les yeux fur 
k^ délits des corps adminiftratifà qu'ils influen? 
çoient. Car a-t-il çafîe aucunes des délibérations 
féditieufes, & de la commune de Paris, & de fcs 
turbulentes levions ? Non, il s*eft agenouillç 
devant eUe pourfedonner un certificat de civifnie. 
A-t-il dénoncé ce département qui a fonné le 
tocfin fur les fubQftances ? A-t-il dénoncé cette 
formation d'armée que les anarchiftes avçient 
commandée dans le département des Bouches du 
Rhône, & qui doit maintenant fervir à réprimer 
leurs projets ? f A-t-il pourfuivi les dilapidateurs 
du mois de Septembre, qui n'ont jamais voulu 
rendre de comptes, §c dont la commune de Paris 

4 
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ïdî thvoyzy le ii Févrîc^, toutes le^'pièced^ Ai-t-tl 
cafle, cki mérrie dénoncé^ t« arrêté du déprfftc-* 
«lent d'Indrfc & Lôlrc', qui violoh la liberté de lH 
preffe en fe J^ermettân t d'arrêter la cîrculattàn de 
tds ou tels jcMthÉux, tic. ? Garât a porté dans te 
mîniftèrede rintcrieur la même foiblefli, la nhfêmç 
inertie, le mênie art dé Ibphifte, pour juftifier les 
excès, & fc difpéhfer de punir les coupables. 
A quoi donc attribuer cette conduite ? Au défaut 
decaraft^e; c'eft-àdire au défaut de cette vo- 
lonté forte de Thomme réfolu de périr plutôt que 
de dévier des principes j à la peur> qui fait tou- 
jours chcenfer k pouvoir dominant. Celui qui 
n'ofa braver les tyrans, celui qui carefla les Feuil- 
lans, doit flatter les anarchiftes. 

Combien il en coûte à un homme fenfible de 
jiugef auflîfévèrement un de fes concitoyens, avec 
lequel devroit Tunir cette fraternité douce qui 
cxifte entre des gens de lettres, cette efpèce de 
fens nouveau, de langue nouvelle, qui n'efl: bien 
comprife que des philofophes ! Combien il eft 
dur de déchirer le miniftre quî, cpmmc homme 
privé, comme écrivain, mérite Teftime ! Dire 
du mal peut être une jouiflance pour les calom- 
niateurs de profeffion j c'éft un fupplice pour les 
gens de bien, qui voudroient n'avoir qu'à louer, 
qui voudroient voir tous les hommes heureux &c 
vertueux. Mais cette févérité eft un devoirs 
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fe taire feroit trahifon. C'eft aînli^ je le fais^ je 
ne Tai que trop, éprouvé, qu'on amaffe fur fa tête 
des charbons ardens 5 mai» qu'eft-ce que le vrai 
rcpiiblicanifme, fi non un facrîfice éternel de fes 
intérêts, de fes penchans, de fes goûts, à la chofc 
publique ? • 

Et tel eft encore le fentîment douloureux qui 
me déchire, en parcourant Tadminiftiation de 
Pache & de Monge. 

La pureté des principes qu'ils afficjjoîent, les 
avoient élevés au miniftère, & la peur les y a 
bientôt rendus les efclaves des anarchiftes. 
Effrayés de l'empire des Jacobins, de leur 
acharnement à dénoncer les miniftres, de la fa- 
cilité avec laquelle le public & la Convention 
les accueilloient, ils fe font bientôt rangés du 
côté qui manioit prefque toujours avec fuccès les 
poignards de la calomnie. Il falioit juftifier ce 
lâche abandon des principes; ils ont dit, ils 
ont répété que c'étoit la caufe du peuple^ qu'il 
falioit foutcnir le peuple. Ainfi l'on déshonoroit 
le beau nom du peuple, pour en revêtir une poi- 
gnée d'ignorans ou de fcélérats qui vocifèrent aux 
tribunes ou dans les groupes. Les atrocités, les 
menaces d'affaflinats, ks cris de cannibaks, 
étoient les jouiffances odinaires de ce peuple. On 
les a juftifiés, on eft venu même jufqu'au point 
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de regretter iivcc /^ PruJJien Cloots *, qu'on n'eut 
pas affez Jeptembrifê ; on a eu la baffcffe dedivi- 
nifcr, pour ainfi dire, Marat, de fe faire gloire 
de fuivre fcn parti... Tel eft Texcès de démence 
ou d'hypocrifie auquel a porté la terreur; On 
cft devenu cannibal par peur ; à ce trait vous 
devez reconnoître Pache. Non, je ne me con- 
folerai jamais d'avoir accordé quelque eftime à cet 
homme, d'avoir fi long-temps retenu les coups 
que dévoient lui porter dans l'opinion publique, 
& à la Convention, des amis qui avoient mieux 
que moi pénétré fes fcntimens intimes. Je ne 
me confolerai jamais d'avoir participé à l'éléva- 
tion de cet homme qui eft le plus fourbe des 
anarchiftes, s'il n'en eft le plus imbécille ou le 
plus lâche; de cet homme dont Roland avoit 
fait la réputation j de cet homme qui pour prix 
de ce fervice vouloit livrer la tête de fon bien- 
faiteur à fes fanguinaires ennemis ; de cet homme 
qui, par complaifance pour les faftieux, défor- 
ganifa toutes nos armées, & qui pour eux avilit, 
outragea la Convention, en protégeant les fédi- 
tieux arrêtés des fe&ions pris contre elle. J 

• J'accompagne toujours le nom de Cloots de Tépithète 
Pruffien, non pas tant pour rappeler le lieu de fa naiflance, 
que pour rappeler que Cloots fe conduit ici comme un bon 
& fidèle fujet de S. M. Prufiienne, qui de fon côt^ luîcon« 
ferve fes terres. 

X Je citerai cntr'autres l'arrêté de cette SeiJlîon du 
Luxembourg qui ordonnoit la mort de Louis à la Con- 
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Sans cefle aux ordres des tribuns qoî diVi- 
gcoieiit là mukïtiide> Pacte recetrok leurs ordres 
âvee foumiflion. Scà bureatix ifétdiewt remplis' 
qijfc de leurs protégés. Les place* à Tàrmée, 
dans rîntérieur, n'étôient envahies <jue par ces 
préfendus Sans^ctilottes ; les coUfe-iêféi de Sep-- 
tembre avoicnt fur-tout la préférence. Tous 
les nâârchés étoient à leur profit ; de-là cette 
cftorme dilapidation du département de la guerre. 
Pàche diftribuoit les fond^ aux Créatures des 
fribuns, & les tribuns avôient le fecret de faire 
fens ceffe abfoudre Pache i la Convention. 
Quatre à 500 milliofts ont été dépenfcs fous ce 
miniftère voface. Où font les comptes, ces- 
Comptes que la Convention ordonna de rend^'e 
tous les quinze joufrs, ces Comptes que fe mi- 
niftre devoit donner en quittant fon miniïtcre ? 
Bournonville a déclaré en entrant dans ce nvi-' 
BÎftère, & après avoir examiné Tétat des dé-* 
penfes, qu'il exiftoit une fomme de 160 mil* 
lions dont on ne pouvoit juftificr Temploî. Caiil- 
bon a dit au coniitc & à la tribune, qu'il étoit 



vention, qui à défaut lui annonçoit une infurre^lion, qui de- 
niandoit qu'on nommât un défenfeur à la République — 
Et cet arrête étok figné de toute la famille Pache ! — 
Et Pache en a fait circuler des milliers dans les défa:tc- 
men» fous fon contrefeing ! 
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impoffiWc de pouvoir porter la lumière dan$ les 
dépcnfes de ce département *; qu'il fallait paffer 
l'éponge (je copie Tes termes) : & Cambon, qui 
^ déployé tant d'acharnement à faire décréter dc^ 
milcrables léfineries, àpourfuivre d'obfcurs four- 
niffleurs, Cambon a fermé les yeux fur les ef- 
froyables dépenfes de Pache ; il a gardé fur lui 
pn profond fîlcncc, tandis qu'il ne ceflbit, avec 
le parS fous les drapeaux duquel il fert mainte- 
nant, de déclamer contre Roland, qui a rendu 
compte jufqu'au dernier éçu ! Et tandis qu© 
Roland irréprochable eft traité prefque en cri-.- 
minel, Pache qui n'a pas compte de centaine dç 
millions qu'il ^ touchés, Pache occupe la pre- 
mière place de Paris ! & l'on met àfadifpofition 
de nouveaux millions ! Quel eft donc ce boule- 
verfemcnt d'idées ? Quel eft le fecret magiquç 
qui couvre ici le coupable, en puniflanc l'inno- 
cent ? La proteftion des anarchiflcs. 

Oui, fi Roland avoit commis la millième 
partie de tout ce qu'on peut reprocher à Pache, 
Roland ne fcroit plus. Et Pache dort paifible- 
ment ; il dort après avoir paralyfé, déforganifé 
nos forces, & caufé nos défaftres extérieurs î II 
dQi-t — que dis-je ? il veille ; mais c'ett pour pré- 
fider une municipalité, où l'on ne rend fes 

♦ Il a répété encore cet aveu à la (eance du ; Mai 1793. 
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comptes qu'en menaçant de vcrfcr du fâhg. ♦ 

Parcourez les comptes qui vous ont été pré- 
fentés par les commiflaires des diverfcs armées f ; 
vous y verrez par-tout que le miniftère de Pache, 
c'eft-à-dire le miniftère des anarchiftes, y a été 
la caufc la plus puiflante de nos calamités. Vous 
y verrez par-tout, aux Pyrénées, aux Alpes, 
fur le Rhin, fur la Mofelle, dans la Belgique, 
un concert de plaintes fur le dénuement d'nabits, 
d'armes, de munitions, de vivres, quoique la 
Convention eût décrété des fommes immenfes 
pour tous ces articles j quoique ce ridicule 
Hajfenfrats^ qui, avec fes 5 millions de géné- 
raux plébéiens, peut faire le pendant du fou aux 
1 200 départemens, montrât à tout venant de fu- 
perbes tableaux, où les armées nageoicnt dans 
l'abondance. 

Vous y verrez par-tout des provifions payées 
deux ou trois fois, des atteliers entretenus à 
un prix exceïïif, des bataillons, quoique ré- 
duits au tiers, au fixième, payées conftamment 
au complet ; & pourquoi ? Parce que les entre- 
preneurs 

. ' '^- ' I .. M J ■ Il ■ .1 ■ , 

* On ne peut fc faire une idée du langage qu*on tient 
journellement à la Mairie ; il femble q^u'on foit tranfporté 
parmi des Anthropophages. 

f Voyez entre autres le compte fur la Belgique par 
Camus, & celui fur Tétat des Pyrénées par Aubry. 
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preneurs ^marché &d-att}eKers, les carrimif- 
faircs des guerres, les commis duns les bureaux^ 
tous écoienc les créaturcsd^anarchîftes^ tous pro- 
ficoiiàit du défoidre, s*éiirichiâb1eAt à la fà- 
veur de leur malcarade & du tutoiement. 

^Tel eft encore le talifman qui gouvemoit les 
bureaux de la marine. Lâ> fur^tout, on s'y 
comlamnoit à une parâlyfie complèée, de l*hif- 
toîre& les caufes de cette paralyiic méritent 
d'être approfondies* 

Dès le mois d'Oâobre^ on avoit prévu la 
{>o(fibilité d'entrer en guerre avec les Puiflances 
maritimes s le comité diplomatique ic de dé- 
fenfc générée en iivoient prévenu Monge» On 
àvoit mis à fa difpofition des femmes conddé* 
râbles î 11 avbît promis de s*approvifiofiner de 
tous les côtés, de faire réparer tous les vaifleaux 
& frégatcji $ il avoit pmmîs une flotte de jo vaif- 
fcaux de ligne pour le mois d'Avril; il avoit 
promis plus de 50 vaîHèaux de ligne, prêts S 
inêtti^ à la voile pour le mois de Juillet ; il 
avoit promis de couvrir les mers de frégates, 
pouf protéger le commerce ; il avoit promis 
d'envoyer des fccours à Saint-Domîngue> &à 
la Martinique t une loi poGtive du mois d'Oc- 
tobre le lui ordonnoit. Voyez ce qu'il a fait : 
au mois de Mars, toys nos corfaires font détruits 
dans la Manche par les Anglois, & le miniftre 

Kk 
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ftVotte hctttt époque, âU ébmité, qu*tl n*a pas uâef 
feule corverte pour les protéger. Et cependafic 
ce même mihîftrcqui n'avoit pas encore en Mars 
rihe corvette à fa difpofition, avoit, dans une cir- 
culaire imprudente & coupable, publiée dans k 
comn^encemeht de Janvier, circulaire dpnt Çîtt 
a fu tirer parti pour exciter coiître nous le peupk 
Angloîs— il avoiti dis-jti menacé l'Angleterre de 
lancer dans fon fein dnquante mille bonnets de 
la liberté. — Au mois 4'Avril, nos vaiffeaux de 
Commerce font pris à Tembouçhgre même de nos 
riviâres, par des frégates Angloifes; ils ne 
peuvent entrer^ fans danger, dans la Méditerranée» 
où cependant nous avions «ine flotte de quinze 
vaiflèaux de lignes. « 

Qu'eft donc devenue cette flotte avec laqtielk 
an menaçoit la Sardaigne & tout le'Levant ? 
Comment Monge n'a-t*il pas encore accufé les 
auteurs de l'inertie à laquelle cette flotte a été 
condamnée pendant quelques nK>is ? Comment 
n'a-t-il pas éclairé le complot qui a caufé le 
déshonneur des armes Françoifes à Cagliari ? 

Comment fe juftifier^-t-il de n'avoir envoyé 
aucuns fecours convenables aux IndesOrientales? 
de n'avoir pas prévenu nos colonies à l'époque 
de Décembre, où la guerre paroiflbit prochaine 
avec l'Angleterre ? Coaxment fe juftiHera-t*il 
d^avoir tardé à envoyer une flotte, à la Marti- 



C y^ ) 

tiiqoe, lorfqu'un décret le lui ordonnoît ? Çorti- 
ment fe juftifîera-t-il d'avoir ordonné aux frégateç 
parties pour la Martinique dans le mois de Mars, 
de croîfer 4ans la Manche au temps de Téqui- 
npxc ; ce qui d'un côte a fait manquer cette 
expédition j ce qui de Tautre a expofç cette flotte 
à périr, 8e Ta forcée de rentrer. Et pendant 
toutes ces lenteurs, TAngleterre, qui n'a com- 
mencé d*armer que trois mois après nous, envoie 
Pamiral Gardner avec 7 vaîffcaux de ligne & 
nombre de frégates aux Indes Occidentales j & 
cette flotte s*cmpare'des plus riches vaîflTéaux de 
nos colonies ! N'y a-t-il donc ici que de l'ineptie 
ou de la négligence?* La perfidie de quclcjuc 
contre - révolutionnaire déguifée, dirigeant lejv 
bureaux delà marine, nVt-eltc pas vifiblement 
paralyfé nos forces maritimes, & trom'pé Tefprit 
de ces républicains, qui fe flattoient de voir re- 
vivre ces temps de la République Angloife( où 
le célèbre filake faifoit refpcéler fon pavillon, 
faifoic trembler les Rois fur leur trône, battoit 
les flpttes de la Hollande, rpinoit fon commerce, 
maintenoit les colonies dans le devoir... 

Voilà ce qu'eût fait un miniftre de la marine 
aAif, éclairé, entreprenant, qui ne fe fût occupé 
de répondre aux Jabobins que par de vaftes en- 
treprifes, que par des victoires. . • . 

Mais i quoi donc attribyer cette inconccyabl^ 



( 7f 1 

inertie du département de la marine ? EftrÇiÇ à k^ 
feule incapacité de Monge, incapacité qu'il ^ 
vingt fois avouée lui-même, & qui devenait un 
crime, lorfqu'ii s'opiniatroit à cpnferver le mi^ 
niftère dans une. crife auflî périlleufe ? 

C'eft aux meneurs des Jacobins qui dirigeoient 
Monge, par leurs créatures placées dans fe% 
bureaux ; à fes meneurs qui depuis long-temps, 
avoienr déclaré qu'ils ne vouloient point Uguerre 
ofFenfive, qui là contrarioient par-tou», poui; 
nou3 forcer d'y renoncer ; à ces meneurs qui. 
fcicmment ou infçîemment étoient les inftrumens 
des puiffances étrangères intéreflees à paralyfer.. 
nos forçe§, & que leurs agens portoient à çç. 
fyftême, (bit avec de l'argent, foit en flattant leur 
vanité i à ces meneurs qui fpéculanr, foip pour 
eux, foit pour leurs créatures, fur les marchés 
de la marine, les rempliiToient avec négligence 
ou friponnerie 5 à ces meneurs qui diâoient fçs 
choix, lui ordonnoicnt de chaflçr ies hommes 
inftruits ^ infeftoient les bureaux, les ports, les 
arfenaux, de protégés, dont l'ignorance cntravoit 
la marche, ou dont la fcélératefle Tarrêtoit à 
defTçiné ^ 

Il faut encore attribuer cette înertre de la ma- 
rine à ces Colons blancs, Ariftocrates, ou Indé- 
pendans, qui, coalifés avecjies chefs des Jacobins, 
4voifi|it ufurpé une grande influence dans les 
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burçaux dQ la tnarinç, ralentilToient &:parfily.raîea^ 
à kur grc les préparatifs pour les Colonies, afixx 
de favorifcr ou Tindépendancc, ou rinvaûon par 
lès étrangers* 

Il faut TattribucF enfin ^Pirigm^ quîdirîgco^ 
Monge en tout, que Monge s'eft opiniâtre à con-^ 
fervcr eopnme fon intinie, quoique le comité de 
défenfe générale le lui eût dénonce comme un 
Ariftocrate déguifé fous les formes de la Sans- 
çulottirie, comme un ex-noble, fils d'un colon 
întéreflé à Tindépcndance des Colonies. . . 

Voilà les càufes de l'inertie du miniftère de la 
warine ;* inertie qui a ruiné nos corfaîres, ruiné 
notre commerce, ruiné & humilié la France fuç 
toutes les mers j inertie enfin qui va nous priver, 
& des denrées, & de routes les matières premières 
que les étrangers nous fourni ffent. 

O vous, qui pour conferver vos places, pu paç 
craintes des dénonciations, carefiez des faétieux, 
dont vous méprifez intérieurement la nullité, 
dont vous connoiflez les forfaits, vous que je ne 
nomme pas, mais qui êtes maintenant les efclaves 



• Je j)ourroîs ajouter ici des reproches pcrfonneh à 
Monge ; mais l'eflime que lai méritent iês vertus priiréet 
4c fes talenst me ^it f^crifier, & n^ême oublier tout ce 
qui m'eit perfonnel. Combien un jour il regr^ittexa de 
s*iurc avili aux Jacobins 1 
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tfe ces fcélcrats ; je tiens votre fccret dans mes 
mains ; je vous fuis pas à pas; l'hiftoire note, 
de fa plume févère, chacune de vos baÛTefTes. 
Elles n'échapperont pas à l'inflexible poflrérité, ft 
même vous ne devez pas être les témoins de 
votre propre ignominie. . . • 

Vous des Républicains ! Non, ce n'cft pss le 
coftume, ç'eft le caraftêre qui les fait. Le Ré- 
publicain, c'eft rhomme inflexible qui pourfulc 
le crime jufques dans fon triqrpphc, jufqu'aq 
milieu de fes poignards, quf foule aux pieds fes 
' faveurs. . . • Çaton fe perça le fein plutôt que 
de recevoir un bienfait d'un ufurpateur qui (fc 
feroit honoré d*être fon aniî, qpi étoit aulTi fu- 
pérîeur à vos t'HHputiens faftieux, que le génie 
peut rêcrc à la fl:upidité. Voilà le R$.F«rBLrcAiN, 

Je crois avoir bieh prouvé^ que ks anarchifte$, 
fous le nom des Jacobins de Paris de la munici- 
palité, des feftioris, ont dominé & dominent 
la Convention, le pouvoir exécutif, 6f toutes le^ 
y adminiftrations, & que par confé quent ils do- 
minent tout l'empire. 

Maintenant je dois prouver que le fyftême de« 
;inarchifl:es efl: la caufe de tous nos maux, foie 
intérieurs, foie extérieurs. 

Et en eflTet quelles calamitls nous affligent 
îjit.érieurement? 

La multi^licUi d^s m/B^i.— Elle cfl: produite 
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|>ar rirï^unité j rimpunîté par la paralyfie de* 
tribunaux ; & les anarchiftes protègent cette itri- 
punité, frappent tous les tribunaux de paralyfié, 
foit par la terreur, foit par des dénonciations 6c 
des açcufations d'ariftocratie. 

Les atteintes répétées far-tdut contre les pro^ 
priêtés (^ la fureté individuelle. 

Les anarchiftes de Paris en dortnent chaque, 
jour l'exemple i & leurs émiflaires particuliers, 
& leurs émiffsMres décorés du titre de Com'mif- 
iaires de la Convention*, prêchent par-tou6 
cette violation des droits de Thomme. Que 
dis-je ? ils la pratiquent par-tout- Car quelle 
ville n*a pas été témoin de ces attentats ? n^'a 
pas été dans le deuil ? Quelle ville n'a pas vu 
jetter dans les fers fes meilleurs citoyens ? Dans 
quelle ville ces anarchiftes n'ont-ils pas formé 
dès comités de furveillance, des comités rcvo- 



• On peut voir dans les débats des Jacobins que ces coiri- 
toiffaircs corrcfoondent plutôt avec eux, qu Vct la Conven- 
tion. 

Noas fomines Iota d'enrelopper dans cette cenfure toat 
les comœiflairet ; il en ed de bons, même parmi ceux 
cboifis dans la fatale nuit du lo &lars.«^Mais fur- tout il en 
faut fêparer les commiiTaires envoyés daus les ports Se fur 
lés cotes. Rappelez-vous quel bien ont fait, quels louange» 
opt reçus Firmont^ Rocbegude ; ceux-là avoient été préfentéa 
après une dflibération par le comité de défenfe générale. 

3 
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lutîonnaîres; quî, Ibus prétexte de frapper deè 
ariftocrates > frappent de bons patriotts, |iir 
cela qu'Uà veulent Tordre k le refped dts pro- 
priétés. 

La cBertê dû pain.-^'EWt eft produite parla 
diïette des marchés^ par lé défaiit de circiilàtiôrt 
des grains. Eh ! qui produit cette folitude dct 
niarchés ; quî arrête cette circulation ? Les 
éternelles dëclamations des ankrchiftes contré 
- y les propriétaires ou niiarchancfe, qu'ils défi^nent 
Tous le nom d'accapareurs j les éternelles péti- 
tions des Ignorans, q\ii provoquent une taxcd(fs 
grains. Le laboureur craint d'être ou prllé, oiî 
même égorgé; & il laiffe fes meules iata€les. 

Déficit des contriiktions publiques. -^V^tzxxcKïùp 
d*individu$ ne paient pas, parce que la loi n*a 
pas dé force 5 & elle n'en a paô, parce que \^ 
anarchiftès la lui ôterit. Beaucoup de diftrtfts 
bu de départemcns ne paient pas, parce que 
J'exemple dé telui de Paris, des Bouches-dil- 
Rhôné eft féduifant, parce qu'on ne redoute 
rien, ni du Miniftre, ni du Confeilqui n'ofèrpit 
pas caSèr les adminiftrateiTrs, ni de la Conven- 
tion, qu'on force de fermeir les yeux fur ces 
aftes de fédéralifme j parce qu'enfin les autori- 
fatiôns données pour tels ou tels befoins anéan- 
tiffent le retour au centre des contributions,. 
Le dijcrédii des ^gMis.-^lh ft difcrcditcnt> . 

parce 
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pafde qu^ils foot trop nomhi^x j & ils Sont 
trop nombreux, d*un côté, parce que les dc- 
penles font exceQives & noir contrôlées^ de 
l'autre, parce .que la vente des biens nation^x 
eft arrêtée, & que cçUe des l?îens des émigrés eft 
nulle *♦ ,Qr rinflueoce de l*anarchîe çaufe ,cc 
dpuble effet. Ce font en effet les anarçhilles, qui 
ordonnent, dirigent & contrôlent toutes les dc- 
pçnfes ; &, d'un autre côté on n'acquiert point là 
où Içs propriétaires font fans cefle défîghés au 
fer des. brigands, là où le defpotifme de ranarchie 
fait craindre le retour de Tancien defpotifme. 

^Le dêfajit d^admnlftraîion frejque 'pàr-tout.-^ 
Les anarchiftes feuls Toccafionnent en criant, en 
faif^nt crier par leurs afiidés dans les clubs, 
contre tops les ^dmîniftrateurs, même populaires. 
pu moment où un homme eft en. place, il de,- 
vient odieux à Tanarchifte, il paroît coupable ;^ 
on le dénonce ; c*eft le moyen de capter en fla- 
gornant cette multitude dont, on a corrompu la 
morale, qui n'aima que la deftruftipn. On doit 
encore la paralyfie des adminiÇ:ratipns à^ces aftes 
d'autorités arbitraires exercés dans prefque tous 



* It eft atle troifiême càufe } c*eft q^ae les Députés qui 
admÎDiftrent les finances, (ê font plus occupés du foia de 
maltîpl.ier les aifign^its que de les diminuer ; c'eft que la 
maltiplication n'exige aucune forte d'efprit ni de courage. 

L 1 
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les dcpartcmcns par les commîflaîres des anar^ 
chîftes, contre les admîniftratejurs qui ne vou- 
loîent pas partager leur rcfpcft pour les pillages 
& les malTacres. Ces ades de defpotifme font 
reftcs impunis ; & Ton voudroit que des adniU 
niftrateurs fiffent cnfuite exécuter les loix ! 

Confidércz les départemcns qui ont fu enchaî- 
ner lesfpreursde ces homnnes férocesi confidérez, 
par exemple, le département de la Gironde. 
L'ordre y a conftamment régné ; le peuple s'y 
cft fournis à la loi, quoiqu'il payât le pain jufqu'à 
lo fols la livre; de nombreux bataillons bien 
difciplinés en ont été envoyés dans les armées 
contre les rebelles j les contributions publiques 
y ont été conftamment payées. C'eft que dans 
ce département, on en a banni les prédicateurs 
de la loi agraire ; c'cll que les citoyens ont muré 
ce club, où l'on enfeignoit la doftrine fangui- 
naire qui fe prêche chaque jour aux Jacobins de 
Paris; c'eft que là enfin les adminiftrateurs, 
intègres, éclairés, courageux, ont bravé & le» 
poignards de la calomnie & les menaces des com- 
miflaires aux ordres des Jacobins. 

Les troubles de VEure^ de VOme^ iâc. — fis ont 
été caufés par les prédications contre les riches, 
contre les accapareurs, par les fermons fêditieux 
fur la néceflité de taxer à main armée les grains 
& toutes les denrées. 
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Les troubles iTOrlêans.-^Cettt vïUe jouiflbît, 
depuis le commencement de la Révolution, d'une 
tranx)uillité que n'a voit pas même.akcrée les 
troubles excités ailleurs par la difette des grains» 
quoiqu'elle en fut Tentrepôc ; parce qu'on avoît 
éclairé le peuple fur ce point ; parce que les 
ouvriers des manufactures, laclafle la plus nom- 
breufe de cette ville, trouvoient une fubfiftance 
aflurée, parce que les facrifices des hommes ailes 
ctoient confidérables. Cette harmonie entre les 
pauvres & les riches n'étoit pas dans les principes 
de l'anarchie; &un de ces hommes charges de les 
répapdre> un de ces hommes dont * l'ordre eft le 
défefpoîr, dont le trouble eft Tunique but, s'em- 
prefle de rompre cette heureufe concorde, en 
excitant les fans-culottes contre les propriétaires. 
Une injure gratuite lui attire quelques coups, 
& voilà la grande confpiration qui a fait déclarer 
en état de rébellion une vîlle innocente. Il faut, 
dit-on, entourer les commiffaires du refpedt.— 
Eh ! qu'ils s'entourent auparavant de vertus ... 
& cette ville opprimée gémit aujourd'hui fous 
un joug plus tyrannique que celui d'Alger ou de 
Conftantinople ! Elle a vu des rafinemens de 



• Cui cDmpofitis rebas nulla fpes, omne în tarbîdo con- 
fillum. Tacite. 
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cruauté que Tibère même ne fe permcttoit 
pas* t 

troubles de la Vendée. — On les doit â Tarîfto* 
cratie ; mais rien ne les a mieux fervls que les 
défordrcs & les fyftêmes de ranarchic. Car quî 
3 plus Contribué à exciter ïe fanatifnie des pay- 
/ /ft^i!^our leurs prêtres & ppur leur cujce, que 
, k3 çrikutés conftamment ordfonriés par Jes anar- 
chiftçs, contre les prêtres réfradtaires ? qui a plus 
contribué à révolter contre le rçginie républicain 
les propriétaires & les hommes qui vivent de 
leur induftric, & qui ont befoin de repos, quç 
les prédications contre la propriété & la paix ?. 
qui a nomnié & ce ftupidc miniftrc de la guerre^^ 
& les commiflaires chargés de réprimer ces 
troubles, & ces généraux qui n'ont pu copcerter 
un bon plan pour envelopper les rebelles î Ne 
font-ce pas les anarçhiftcs ? ne font-cc pas eun 



t Les femmes, les enfans des m'at^éa^Q^ prifbiiîiiérs fl^ 
rendent chez les Députés. On & joae de leur douleor, btt 
les force de boire, de dan&r... 

Vous ne trouverez rien de femblable dans rhifioîre d« 
Tibère. 

Cîteraî-je les crimes àt% CbmmîflaîréS dctyôB; R^VM^ 
Bazire, êc Le^endu ; leur fafte infolent, l'impudence de 
leurs réponfes, les èmbadillemens nonib/èujç ordoBsés par 
et^x, au milieu des débauches f 
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qui ont ^àftilyfc le Cônfeil exécarif, qui l'on? 
mis (bos ht tùttlt du comité de fadat public^. 
qu'ils ont con^pa^ à leur gré ; de ce comité qui 
s'eff laiifé abufer par les rapports» fis qui n*^ 
jamais pris de mefuf es efficaces ? Enfin» quia 
commandé eétfe Un de fangy p^r laquelle (ooc 
rebelle, pris les armes à la: main, efl: fur-k-champ 
condamtn'é à mort i loi qui frappant le pâyfaà 
eigafé, & même contraint par fbn ci-devant 
{ëignttit, Pâflbcie néceflaîrement à ces forfaits ^ 
16Î dont Teffet a 'bientôt réfléchi fur nos propres 
troùpesf, piïîfque les rebelles ont ùfé de repré- 
sailles $ I6i éont la réaâîon acte bien pius funefte 
encore pour le recrutement ? Comme il eût été 
plus fagè, plus politique de ne condamner à more 
que les cbéfs ! En généralifant la loij on favo**' 
rifoit la contre-révolution ; en la partîcularifant^ 
on divifoît Ifcs chefs des bonnes gens qu'ils éga- 
^îent/ Comme encore îl eût été facile de leç 
Ramener ou " de les réduire, avec un mîniftcrd 
àftîf & rclpefté, aVcc une Convention fagc & 
îtffpéftçé, avec de Tordre par- tout !* 

Trabi/on de Dùmot^rier^ 6? des autres çffiçieti 



^ • Cett^ loi a été révoqaçe, depuis que ce| article a éii 
écrit; mais le mal Q'en a pas moins été fait. Croira-t-oa 
que liy Municipalité de Paris ait o(ç vouloir fufpertdre k Pa^ 
Ithoii TVahçots^ pbur avoir réclamé contrie cetie loi ? 
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gRiêraux.-^Jc connois l'ambition, rimmoralîtc, 
Findiâférence pour la liberté de, Dutnoimer» 
Jamais iï n'a voulu fincèrement la république -, 
il vtxdoit la monarchie tempérée par des formes 
déaiocratiques> . parce que cette forte de gouvcr- 
iien:Knt convient mieux aux hommes qui, à de 
grands taléns» joignent de violentes paflîODS* 
Hs obfervent que la vertu même jointe aux ta-t 
lens, que la vertu la plus conftante ne fixe pas le 
peuple ; que ITiomme le plus pur, qui a le mieux 
fervî (a patrie, eft, fous ce régime, exptvle i 
boire la ciguë» Que doivent efpcrer, fe difeut- 
îls> ceux qui n*ônt que des talens, & point de 
vertu ? Mais j'oferai le dire, les calomnies qui 
ont fuîvî Dumourier jufques dans fes triomphes, 
Fclprit de dcforganifation dont les anarchiftes 
«voient infcdé fon armée, ont précipité fa trahi- 
Ibn, & par conféquent nos malheurs» 

Si la Convention ne rend pas bientôt une loi 
pour arrêter ce lyftême corrofif de calomnies qui 
s^attache à tout ce qu'il y a de grand & de ver- 
tueux, elle n'aura bientôt plus ni généraux expér- 
imentés à la tête des armées, ni hommes éclairés 
ifanslcsadmîniftrations. Il n'eft pas de moyen 
plus propre, non-feulement à condamner à la Ib* 
Etude les gens de bien, mais même à multiplier 
les déferteurs & les traîtres, que ces éternelles 
^nonciatîons de trahifons imaginées à plaifir» 



( 87 ) 

Comment veut*on que des généraux qui remplit, 
lent leurs fonéVions avec iîdélité> qui chaque jour 
expofent leur vie dans les combatSj ne foient pas 
indignés, en fc voyant défignés, parles hommes 
les plus vils, comme des fcélératSj en voyant 
toutes leurs aâions, tous leurs difcours, tous leurs 
plans empoifonnés par la calomnie, & leurs vic- 
toires même dénoncées comme des trahifons? 
en voyant ces calomnies accueillies avec avidité 
par la multitude^ entendues fans indignation 
dans la Convention, fouvent même fuivîes de fuf- 
penfion, de mandats à la barre^ & même de 
-décrets ! . • . Le fang d'un général ne doit-il pas 
bouilloner dans fes veines, 4 la leâure d'ua 
pareil décret; fur- tout quand il fc rappelle avec 
quelle froideur on entend les joftifications, avec 
quelle cryauté on pointillé fur des miférables in- 
dices, avec quelle faveur on reçoit, comme des 
vérités, ou les rêves, ou les perfides rapports d'un 
foldat mécontent, avec quelle facilité enfin on 
transfère les généraux fufpeûs à l'Abbaye !.•♦ 
à TAbbaye! •••dont. le nom rappelant l'effroya- 
ble journée du 2 Septembre, doitglaçerramedc 
Thomme le plus intrépide & le plus vertueux. ••• 
Citoyens, l'anarchie a déjà fait pulluler les Anî- 
tus, les Clfon, Mais où font les Socrate & les 
. Phocion ? Ne le3 étoiiffons pas à leur naiflàncc; 
une République fe foutient peu, là où toutes les 
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chances foût^ â foaprigiAe^aiej^pour le; crimes 
^ cpntrela ymu. 

Je gaSJc ip^inte^ant à nosxal^iQifé^ ej)^ t^rkpi^çs^ 
^ Réprouverai, avec la ^çi^r^^\^(^yCjpl(fn 
ks.dpît w)x.9AaFchi/les. 

Je ôc iriets pas id^ns cette <lafle ^ guerre avec 
l'Autriche ^ ici nous n'etio!^s,{)as maîtres de l.évi^ 
y ter $ elle çtoit .forcée; dous étions putragéa 
Se mc^nacés. Il f^Uoit prévenir, ^pour robtei^ir 
l'avantage. Çcçoeguerreproniettoit les plus hcu- 
rcvafuçcèsjja chute 4e la Maifon d'Autriche, 
Ja liberite jjes JP<^ys-^as f^K,oii.^n être Tin- 
faillible oonféquençe, fi l'on avoit eu la prudence 
fi'cvitçr une guerre aiaritkne. 

Mais la guerre avec l'Angleterre, la Hollande, 
:^ rEfpagne, a changé la face des chpfes, & ar- 
rêté Je cours de nps vidoires, Or> qui a qçc^ 
fionaé cette dernière guerre ? Trois caufes : 

1°. L'abfurdé & impolitique décret du i^ 

Novembre, qui a jùftement excîte les inquiétudes 

y „dcs cabinets étrangers ; décret auquel les homniçs 

éclairés /e font en vain oppofés i* décret apéanti 

par 

* Eq vain placeurs membres en: demandoiçntao.^DOÎni jo 
renvoi aa comité diplomatique, poiur le rédiger jde manière à 
ne pas bleiTer les puiflaaces avec lefquelles dn étoit en pai^é 
Ot les traitoît de contre-révolntionnâires ; le décret ps^a 
d'enthoafiafme. Cette manière de décréter a été conûafli' 
ment fctttenue par les anarchifies, parce qu'ils ponvoient 
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psiv \ti anarchiftes même qui l'avoient provoqué 
avec fureur j* anéanti après une fatale expérience i 
mais anéanti trop cardj puifque le mal exiftoit. 

2\ Les màflàcres du 2 Septembre^ dont rim« 
punité cDnnmandée par les anarchiftes^ à aliéné 
de nous les nations neutres. 

3^ La mort de Louis. 

Je Tai déjà dit, & je ne cefTerai de le répéter, 
puifqu'on ne cefle de m'attribuer la guerre avec 
TAngleterrc, quoique j'aie employé tous mes 
efforts pour l'éviter ; ces maflacres &c cette con- 
damnation à mort y ont le plus contribué. Ecoii* 
tez des témoins qui ne font pas fulpeâs. 

<^ J'étois en Angleterre/* dit Thomas Paine 
dans un écrit qui va paroitre^ '' lors des maflacres 
du 2 & 3 Septembre. Avant ce funefte événe- 
ment, les principes de la révolution Françoilê 
faifoient des progrès rapides s à peine la fatale 
nouvelle de ces maflacres fut- elle arrivée, qu'un 

changement général fe fit dans l'opinion pu- 

- ' /■ ■ . ■ . - 

aîfemcnt en abùfer, tandis qu'il n'cft pas fi facile d'égarer 
une dîcaffion, où les paillons fe taiiént, où la raiibn préfide» 

* On prendra une idée de la liberté d'opinions qui règne 
dans la Convention^ quand on faura que Danton feul. Se deux 
ou trois autres de fon parti, pouvoient faire, fans être hués; 
la propofition de rapporcef ce décret du 19 Novembre. Il 
faut lui rendre juflice, il le fit avec àdrefle ; tnàié, bon Dfieu ! 
quelle aflemblée que celles où la véHté a beloÎÉ de choifirfds 
organes pour patoitre, & où les plus purs ddivent être écartés 
quand on veut en aflûrer le fuccès I 

Mm 
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blique -, tous les amis de la France furent dans le 
deuil, chacun craignoit de rencontrer fon ami. 
Les ennemis de la révolution trîomphoîent, & 
faifoîent retentir tous les lieux d*anathcmes> & 
de cris d'horreur contre la France ; & ces cris 
déchiroient toutes les âmes. Ainfi toute la France> 
toute la révolution fouffrit pour la fcélératefTe de 
quelques individus. En vain difoit-on que les 
' hommes qui avoient péri, étoient coupables ; on 
répondoit qu'une prifon étoit auffi facrée qu*ua 
autel, & que celui qui viole une prifon eft 
- capable de trahir fa patrie/* 

Interrogez tous les étrangers, interrogez nos 
ambafladeurs dans les pays étrangers, Cbauvelin^ 
Bourgoingi ils vous diront quelle funefte {tn- 
ration cette mort inutile pour rafFermiflgment de 
la République, a faite fur Telprit des peuples. 

Fox i.E DISOIT A UN AnGLOIS, AMI DE NOS 
PRINCIPES ET Ï>E NOTRE KÉVOLlfTION : Qu'oU 

empêche de prononcer cet arrêt de mort, & je 
vous reperds qti'il n'y aura pas de guerre, que 
^ rOppofitîon l'emportera, qu'elle aura pour elle la 
nation : les ennemis de la France dans le Cabi- 
^ net de Saint James ne défirent que cette mort,, 
pour pouvoir déclarer la guerre. . . . 

Lifez enfin les nombreux écrits, les gazettes 
qui ont paru depuis cette époque en Angleterre, 
en Allemagne, en Italie, e& SuifTe ; par-tout nous 
y fommes peints comme des Cannibales ; par- 
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tout on nous détefte, & cette haine a valu dçs 
armées & des tréfors aux roîs coalifes contre 
nous. 

Je Faî dit à la ti îbune de la Convention : fi 
vous votez la mort du tyran, fans confulter la 
nation, il vous faut voter le lendemain la guerre 
contre TAngleterre, la Hollande, & rEfpagnc, 
qui non-feulement vous la déclareront, mais qui 
fe ferviront avec avantage contre vous du fana- 
tifmc de leurs peuples que cette mort aura rc- 
veillés« 

On ne m'a pas cru; & à peine la mort de 
Louis a-t-elle été connue chez les nations étran- 
gères, que nos ambafladcurs ont été outragés, 
chafîes ignominieufement. Il falloit ou foufFrîr 
cet outrage, ou le repoufTer. On y a répondu 
par une déclaration de guerre.* 

Qui donc a provoqué cette guerre ? Les anar- 
<:hîftcs feuls. Et cependant ils nous en font un ' 

'^ La Républîqae Angloîfe fe trouva dans le même cas, en 
agit 4ft même. Le celèbrs St. John» Ton ambaflTadeur à la 
Haie» y eft îofulté, Ss retourne dans fa patrie ; la guerre eft 

dlédarée» & l'Angleterre efl vengée par dix viâoires '• 

J'ai pourtant vu des hommes qui avoient. blâmé la déckirt-» 
tion de guerre à rAnglecerre. Soat»ce des répubUcaint*? 
Il n*y avoit pas à balancer pour déclarer la guerre après Tin- 
fuite; mais il falloit prévenir l^nfulte^ parce qu'on jpi^vo- 
fioit la guerre, 

Mm2 . , 
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crime ! Ccft l'anarchie qui nous a mis touçç 
l'Europe fur les bras -, * c'eft l'anarchie qui a 
aliéné de nous cous les peuples, qui nous a enlevé 
tou$ nos amis» & qui» par conféquent, a caufé 
tous nos revers -, & elle a l'infamie de faire un 
crime de ces revers, aux hommes qui ont voylu 
ciiipêchçr ces extravagances, & prévenir ces 
malheurs ! f 

Encore fi, en s'attirant très-inutilemept l'Eu- 
rope fur les bras, on avoit développé ce grand 
caraftère qui convient à vingt-cinq millions de 
républicains^ habitant le pays le plus fertile en 
reflburces j fi, au lieu de fe borner à une défen- 
live ignominieufe» on eût imaginé, exécuté 
quclqpes-unes de ces expéditions qui amenèrent 
aux pieds de Rome tous les Rois de la terre. • • • 

Eh! quelle fqperbe carrière s'ouyroit alors 
devant nous I 

* Rappelez-vous le mot de Barrère ; ce n'efl pas avec un 
peuple» & c'eil avec l'Earope que vous avez la guerre. £h l 
qui nous a donné l'Europe pour ennemie ? Barrère ! Qo'a- 
t-il fait ? lui quiy d^un ibufHe» deyoit pulvérifer l'ËurCipe* 

•{• Chabot m'accuibit un jour, aux Jacobins, de vouloir 
faire une paix honteufe avec l'Angleterre ; le lendemain 
b guesre fe dédaroit fur mon rapport. Se Robefpierre {n'aç- 
cnfitttlefoir aux JaooUns de l?avoir fait déclarer, 

Lifez les opinions de Guadet» de Vergnîaux» de Gen- 
ibon^, fur le jugement de Lonis» Se vous verrez combien de 
moyens politiques on a employés pour prévenir cette gucirc^ 
«iéfafirenfe qu'il étoit facile de prévoir* 
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Aux Pyrénées rEfpagne ne nous offroit qub 
des montagnes faciles à funnonter» des hoaime^ 
abrutis par l'ignorance & refclavage» depuis 
long-tenips étrangers au métier des armes, de$ 
villes fans défenfe, un peuple pauvre haïflant foif 
gouvernement, une cour corrompue • 

Au loin & par-delà les mers, les établilTemens 
Efpagnols habités par un peuple i^on^breux qnî 
mord, en rugiffant, fon frein, qui n'attend qu'un 
libérateur, 

La Lquifiane, à laquelle nous devons une 
grande réparation de la lâcheté ayec laquelle 
nous y avons facrifié nos frères. 

Aux Indes Occidentales, les colonies An- 
gloifes qu'il étoit fi facile de boulcverfer, feule- 
ment en achevant de purifier le régime des nô- 
tres (moyen qui n'eft pas même compris)» 

Aux Indes Orientales, des colonies Hollan- 
doifes qu'il peut être difficile â conquérir, au'ii 
étoit facile de rendre à la liberté. * 

Dans rindoftan un prince vaincu, mas non 

pas abattu; comme Mithridate, redoutable 

jufques dans fes défaites, jufques dans fon 

■ N «■ — • 

* Une partie de ces idées fat auffi dévdoppée par Kerfaint 
dans ploiieurs mémoires qa'il remit^ foit aa mmiftrede la 
marine, foit au comité dé défeniê générale t en ne les ht 
Siéme pas. Rien n'tft infouciant comme rignorance ou la 
médiocrité. J'entendis iraîitr Kerfaint, dont les Itimfçrcs 
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repos ; un prince dont l'implacable haine 
contre les Angloîs n'attend qu'une oecafion, 
que quelques fecours pour attaquer de nou- 
veau la puiflance Angloifc ; & les fils aux- 
quels elle tient dans l'Inde, font fi légers ! 

En Europe, la Ruffie & l'Autriche, qu'il fal- 
loit humilier par la Porte -, la Pologne, qu'il fal- 
loit conferver par la Porte: & votre flotte alors' 
brillante de la Méditerrannce pouvoit fi facile- 
ment convaincre le Sultan j pouvoit féal changer 
la face de la guerre en Europe, G l'on ne s'étoit 
pas ftupidement opiniâtre à la perdre fur les ro- 
chers de la Sardaigne. 

L'tlande, ^onf ilfalloit encourager les mouv0^ 
mens de liberté. 

L'Angleterre, à laquelle il étoic fi facile de rea-r 
dre les terreurs qu'elle a caufées chez nous par 
des projets de defcentes imaginaires. 

Et par-tout le commerce de nos ennemis, qui 
nous ofFroit tant d'avantage dans fa deftruftion, 
fans crainte de retour dangereux pour la nôtre. 

Voilà les grandes idées qu'il falloit concevoir^ 

* *' ■■» »■.... . . .. , . . ■ I '■-> 

auroient pu être fî utiles dans la guerre aftuelle, je l'entendis 
traiter de romaaerque par des hommes qui empruntent au- 
jourd'hui, mais trop tard^quelquei-unes de fes idées: car telle 
eft la taâxque des plagiaire^ ; ils critiquent l'homme de génie 
qui invente, laifTent tomber fou idée, pais s'e n parent^ quan4 
iJs^n croient h fourcc oubliée. 
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qu'il falioît exécuter, puîfque Ton vouloit\)ravcr 
toute l'Europe. Voilà celles que propofoient aa 
comité de défenfe générale les hommes familia* 
rifés depuis long-temps avec le caradèrc du ré- 
publicanifme^ avec les grands effets dont il eft 
fufceptible; ces hommes qu'on accufe d'avoir 
fait déclarer la guerre, & de ne l'avoir pas fou- 
tenlie avec grandeur, lorfqu'on s'attachoit à dé- 
truire ou paralyfer tous leurs moyens* * Riche- 
— ^ Il ij ■ ■ I I 

* Ces Républicains ne ceâbient de dire ; Si l'on veut 
réuŒr, il faut du fecret^ il faut de l'argent pour des dépen&s 
fecrètes, foit pour divifer les cabinets» foit pour exciter les 
peuples contre leurs tyrans. Il en faut pour le nord» il en. 
faut pour le midi, il en faut pour les Indes. 

Et Barrère leur répondoit à la tribune : — Du fccret ! pour- 
quoi ce myftcre ? qu'eft-ce que cette vieille diplomatie ? 
tout doit fe traiter fur la place publique. — Et les tribunes 
applaudiffoîent Barrère. — Eh bien 1 c'eft Barrère, qui, de- 
puis membre du comité de falut public, a demandé que le 
myftère enveloppât toutes fes opérations. 

Cambon difoit : De l'argent, eh ! pourquoi ? pour des a!- 
liés ? Nous n'en avons pas befoin» Il faut rompre avec tous 
les cabinets. Eh! c'eft Cambon avec Barrère quia fait 
rendre un décret pour autorifer le confeil exécutif à prendre 
des fommes il/imitées fur l'extraordinaire des guerres, pour 
ces opérations fecrctes....Les ambitieux, les intrigans varient 
leur langage ;homme à principes ne varie jamais. Les: 
bommes dont Barrère, Cambon & d'autres avoient contrarié 
les plans, ont alors agi en vrais républicains; ils fc font bien 
gardés de combattre Barrère & Cambon, parce qu'ils fentent 
la néccffité des deux mefurcs, te du fecret, & de l'argent,. •• 
Maïs ce» mefares auroicnt été bien plus utiles il y a trois 
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iieu> Louvois, Alberoni^ en avoient conçu dé 
ièmblablcs ; & ce n'étoient que des hommes qui 
«xécutoient avec quelques milliers de fàtellites 1 
ici la nation entière exécutoic. . . . 

Mais où croient les moyens ? Dans notre cou- 
rage, dans notre amour pour la liberté, dans les 
licffources de notre fol*.... Qyeftionneurs pu- 
fillanimes, lifez donc Thiftoire de la révolution 
de Hollande, & duLong Parlement d'Angleterre. 
Voyez les prodiges qui ont caraftérifé ces épo- 
ques, intérefîantcs. L'Angleterre a-t-elle jamais 
eu des flottes auflî formidables que celles qui, 
fous Blake & Pen, combattoient Ruyter & 
Tromp ? Là, cependant, c'étoient 3 eu 4 mil- 
lions d'hommes qui vouloient fortement la li- 
berté; ici ce font 25 millions. 

Et ces Î25 millions fc trouvoient mênnte ati mois 
de Janvier dernier, avec des moyens matériels & 
pécuniaires, bien fupérieurs à tous ceux des puif- 
fances étrangères, même à ceux de cette Angle- 
terre fi fière de fes richefles. Ils avoient unt 
maflfe de reflfoùrces, telle que jamais aucune na- 
tion n'en a poffédée i mafîc qui fe doùblôit en- 
core 



mois; peut-être même feront-elles aujourd'hui fans effet. 
Mais fur qui devra retomber le blâme.? fur ceux-là même 
qui nous accufent, & qui n'ont celFé de nous contrarier; quî^ 
gouvernant tout, n'ont encore rien fait. Encore une fols, 
rhidoire tient note» Se le temps viendra de déchirer en entier 
le voile. ^ 
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core, fi Tan ayoit pu faire régner l'ordre ; car 
tout fe tenoît dans notre plan : mais non-feule- 
ment on combattoit nos îdées, on fe coalifoic en^ 
core * avec ces anarchiftea qui ruinaient par le 
défordre toutes nos reflburcesj pour s'em|)arer dvi 
pouvoir avec leur aide. 

J'avois développé ces rcflburces dans mes 
deux rapports fur l'Angleterre ; Kerfaint Tavoit 
aufli prouvé avant moij & un événement Ta 
mieux prouvé que nous. • • . Les Efpagnols en<- 
trents la frontière étoit déferte s le tocfîn fonae 
dans le midi^ &plus de 40 mille hommes jaillif* 
fent de la terre fur-ic-champ, fe réuniffent à Per- 
pignan. • . Voilà les miracles de la liberté [ 

Non, jamais le Cônfeil exécutif:j;i — cjuedis-je? 
non, jamais les hommes qui Tont décrié, pour le^ 
paralyfcr; qui l'ont paralyfé, pour gouverner à 
fa place -, non, jamais ces hommes médiocres ne 

fe font doutés ni des forces de la nation Françoife, 

• ■ ^______^^ 

* Palam cemfofitus fud^, intus fumma apifcendi cufido^ dit 
Tacite. Voilà lejeo, voiià le motif de cette coalition des 
ambitieux avec les anarchiftes^—Modeflie feinte «—Ambi- 
tion fecrètement dévorante. 

f J'en excepte Clavière, <}ui né républicain» U plus en- 
core républicain parfoncaradière U Ton génie, s'élevoit fou- 
vent à ces hautes idées ; mais on le traitoit de romanefque» 
J'en excepte encore Lebrun, qui, connoiifant bien la carte, 
diplomatique, auroit pu féconder ces idées, mais que l'imbé- 
cillité qui triomphoit; coiidamnoît au ûlence. 

Nn 
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ni des eflFcts de la liberté. Ils ont toujours rafé 
péniblement la terre ; ils ne voyoient pas que la 
défcnfive ne donne point d^éledricité j que Tof- 
fenfive feule pouvoit exalter un peuple impé- 
tueux comme le François ; ils ne voyoient pas 
que pour former des hommes, une grande nation^ 
il faut de vaftes idées, de grands objets, un but 

•fublime & difficile 

Une feule crainte m'a paru conftamment oc- 
cuper le Confeil, qui n'étoit pas fous la tutèle 
des francs républicains dont le comité de, dé- 
fenfe générale a été d'abord compofé, mais qui 
Étoit fous la verge de fer de leurs ennemis. . . • 
le Confeil craignoit les dénonciations, les calom* 
nies de ces derniers ; il craignoit les décrets 
d'accufations, fi les fuccès n'accompagnoient pas 
fes projets. . . .Voilà Tidée qui glaçoit Timagi- 
ftation, & paralyfoît les forces intcUeftuelles dé 
chacun ; voilà Tunique caufe de Tinertie à la.- 
quelle s'eft condamné le miniftère; voilà la caufe 
de nos malheurs, de nos humiliations. On la 
doit donc à l'influence meurtrière des anarchiftes 
calomniateurs ; elle a étoufi^é tous les plans qui 
nous auroient fait triompher de nos ennemis au 
dehors, & par-tout établir la liberté i elle nous a 
forcés de nous renfermer dans nos propres li- 
mites, & là mêoie nous avons à redouter des 
humiliations & des défaites. 
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Ainfi, ces Efpagnols, que nous aurions pu, 
que nous aurions dû prévenir chez eux, puifque, 
dès le mois de Novcnnbre, le miniftre Pache 
avoit été charge de former une armée confidé- 
rabie aux Pyrénées, de Tapprovifionner; ce qui 
n'étoît pas même exécuté * au mois de Mars f ; 
ces Efpagnols ofcnt fouiller la terre de la liberté, 
& nous attaquer jufques dans nos murailles ! & 
leurs frégates, protégées par ce port du pajfage^ 
où devroit flotter le drapeau tricolor, leurs fré- 
gates interceptent nos vaiffeaux de commerce, à 
la vue même de nos ports. 

Ainfi, nous pouvions, nous devions faire trem- 
bler les Efpagnols, les Anglois, les Hollandois 
pour leurs colonies; & c'cft à nous à trembler 
pour les nôtres ! Et fi ces mêmes républicains, 
que la calomnie ne ceffe d'accufer, n'avoient pas, 
par le décret des hommes de couleur, acquis à 
la France vingt mille défenfeurs indigènes de St. 
Domingue, où en feroit cette ifle, abandonnée 
parle miniftère ?' - 

Ainfi, nous pouvions ruiner le commerce de 
nos ennemis par nos nombreux corfaires, & ces 

* C'ef: qne dans les bureaux de Pache on s'occupoit plus 
à faire la guerre à nos finances qu'à nos ennemis ; & on y a 
bien réufli. 

t Voyez les mille & une dénonciations des divers dcpar- 
temens des Pyrénées contre Pache, k les irâlle & une lettres 
de Servan, de Servan î qu'on n'a pas rougi de deflituer. 

N n2 
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çorfaircs font détruits en quelques jours ; & les 
riches Gallions d'Efpagne rentrent paifibUmcht 
dans fes ports ! 

Ainfi, nous pouvions inquiéter l'Angleterre, 
en excitant la fermentation dafts fon fein, dansf 
l'Irlande jaloufe, dans l'Écofle niécontentei & 
c'eft l'Angleterre qui excite & favorife avec fuc- 
ces ks rebelles chez nous ! 

Ainri> nous pouvions gêner les approvifion-» 
ncniens de nos ennemis, en défolant leur com- 
merce, & exciter des mouvemens chez eux, par 
ladifette & la cherté de ces provifions; & c'eft 
nous qui fommes menacés de cette difette, par 
l'impéritic des hommes qui, ^près avoir forcé dé 
^ dçclarer la guerre, ont fans cefle entfavé les me- 

fures des républicains, qui ont & qui auront la 
cruelle infamie de les accufer auprès du peuple dd 
cette difette qu'eux feuls auront caufée. 

Enfin,nous qui ne devions plus connoître d'au- 
tres barrières que le Rhin, nous avons été forcés 
d'abandonner les champs dans lefquels nous 
avions vaincu, & les frères à qui nouS avions' 
reii4u la liberté. . . • 

Cette évacuation de la Belgique, qui a terni 
nos armes, & fait rétrograder la liberté de l'Eu-' 
y wpe, eft encore le produit de l'anarchie. Cet 
€vénement,qui tient une fi grande place dans no- 
tre hiftoire, mérite d'être approfondi. 

Trois fortes d'anarchies ont ruiné nos armées 
dans la Belgique. 



î-^anarchîc du minîftcredePache, qui acom« 
plètcmcnt déforganifé rapprqvifionnement denos 
"armées, qui par cette déforganifatign a réduit 
Tarmée' de Dumourier à s'arrêter au' milieu de 
fcs conquêtes, qui Ta paralyfce dans les mois de 
Novembre & de Décembre, Ta empêchée de fc 
joindre à Boùrnonville & à Çuftines, de forcer 
les Pruffiens & les Autrichiens à repaflcrleRhin, 
& de fe mettre enfuite en état d'envahir la Hol- 
lande, plus tôt qu*il ne Ta fait, 
' A cette première anarchie minîftérielle, il faut 
joindre cette autre anarchie^ qui a déforganifé les 
troupes, & caufc le pillage; & enfin celle qui a 
créé le pouvoir révolutionnaire, & forcé ks ré- 
unions avant leur maturité. 

Qui peut maintenant douter du mal affreux 
qu'a caufe dans nos armées cette doétrine anar- 
chique, qui, à l'ombre de l'égalité des droits, 
veut établir une égalité univerfelle fc? de fait % 
fléau de la focieté, comime l'autre en eftle fou- 
tien ? Doârîne anarchique qui veut tout niveler, ^ 
talens & ignorance, vertus & vices, places, 
traitemens & fcrvices ; doftrinequi a enfanté 
cie fatal projet d'organifation de l'armée, préfente 
par Duhois de Crancêy auquel on devra l'achève- 
ment de fa déforgariifation ? 

Eh ! remarquez la date de la préfentatîon de 
ce fyftêmê d'égalité de fait : il a été propofé & 

3 
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4écrété à l'ouverture même de la campagne de 
Hollande. Or fi quelques projets a pu encour 
rager rindifcipline des foldats, dégoûter & ban- 
nir les bons officiers, rendre toutes les places 
verfatiles, jetter tout dans la coafufion, au mo- 
ulent où l'ordre pouvoit donner la viâioire^i c'eft 
bien ce projet défendu avec opiniâtreté par les 
anarchiftes, & emporté par leur taûique ordi- 
naire. 

Comment veut-on qu'il exiftc quelque fubor- 
dination, quelque difcipline, quand on permet 
jufques dans les camps, les motions, les cenfures^ 
les dénonciations des officiers & des généraux ? 
Un pareil défordre ne détruit^il pas le refpedt 
qu'on doit aux fupérieurs, & la confiance fans 
laquelle on ne peut .efpérer de fuccès ? Car Tef- 
prit de défiance rend le foldat foupçonneux, & 
intimide le général. Le premier voit dans chaque 
danger une trahifon i le fécond, toujours placé 
entre la néceffité de vaincre, & l'image de l'écha- 
faud, n'ofe s'élever à ces conceptions hardies, à 
ces traits d'audace qui éleftrifent une armée & 
affurent la viftoire. Turenne eût porté de nos 
jours fa tête fur l'éçhafaud ; car il fut quelque- 
fois battu ; mais fi plus fouvent il vainquit, c'cft 
quefadifcijpline étoit févèrej c'eft que fes foldats, 
confians dans fes talens, ne mptionpèrent point 
au lieu de fe battre. Sans confiance réciproque 
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des foldats & des généraux, il n'y a point 
d'armée, point de viétoire, fur-tout dans un 
régime libre. 

N'eft-cc pas au même fyftême d'anarchie, 
d*égalifation, d'infubordinatîon, prouvé dans 
quelques clubs, défendu jufque dans la Conven- 
tion, qu'on doit les pillages, les affaflînats, les 
excès en tout genre, qu'il étoit fi difficile aux 
officiers d'arrêter, . à caufe de l'efprit général 
d'infubordination ; excès qui ont rendu le nom 
François odieux aux Belges ? N'eft-ce pas 
encore à ce fyftême d'anarchie & de brigandage, 
qu'on doit l'invention de ce pouvoir révolution- 
maire qui a fijuftemcnt aggravé la haine des 
Belges contre la France ? 

Que penfoient les hommes éclairés. Républi- 
cains AVANT LE lo AouT, Ics hommcs qui 
vouloient la liberté, non-feulement pour leur 
pays, mais pour toute. l'Europe ? Ils croyoient 
qu'on pouvoit l'établir par-tout, en foulevant les 
adminiftrés contre les adminiftrans, en faifant 
voir aux peuples la facilité & les avantages de 
ces foulèvemens. 

Mais comment pouvoit-on les amener à ce 
point ? Par l'exemple d'un bon gouvernement 
établi chez nous, par l'exemple de l'ordre, par 
le foin de ne porter chez eux que des idées mo- 
rales, de refpefter leurs propriétés, de refpefter 
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iturs prcjùgéS) même en lès combattant ; par le 
défintcrdrement à les défendre^ le zèle à répandre 
chez eux rcfpriç de liberté ? 

Ce fyftême a d'abord été fuivî : d'cxcellens 
pamphlets fortis de la plume de Condorcet^ 
avoicnt préparé les peuples à là liberté. La 
\J journée du lo Août, les décrets républicains, la 
bataille de Valmy> la retraite des Pruffiensi là 
viâoire de Gemmape, tout avoit prévenu en fa- 
veur de la France j tout a été rapidement détruit 
par le pouvoir révolutionnaire. Sans doute une 
bonne intention le fit adopter par la majorité de 
raflèmblée: on vouloit faire croître l'arbre de 
la liberté dans un fol étranger, à l'ombre du 
pouvoir d'un peuple déjà libre *• Aux yeux des 
Belges, il n'a paru que le mafque d'une nou- 
melle tyrannie étrangère. Cette opinion étoic 
crronnéc ; je veux bien le fuppofer un inftànt.* 
Mais encore cette opinion des Belges méritoit- 
clle d'être confultée. En général nous avons 
toujours cbnfulté nos propres opinions, nos in- 
tentions, plutôt que celles des peuples dont nous 
défendions la caufe. Nous avons fait vouloir 

ces 

• Et c'cft ce motif qui a fait louer ce décret par les jour- 
nalises patriotes. Fermant \ts yeux fur les vices de ce pou- 
voir, ba ignorant ces moyens fecrets de force ou de ccrrup« 
tion> ilsvouloient faire lefpeder les décrets. 
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tes peuples, c'eft-à-dire, que nous les avons plus 
que jamais aliénés de la liberté. 

Eh ! comment le peuple Belge pouvoît-il fe 
croire libre, lorfque nous exercions pour lui & 
fur lui, 'tous les ^roits de la fouveraineté, lorfque 
fans le confulter nous fupprimons fes anciens 
ufages, lès abus, les préjugés, fes claflifications 
lociales, qui, fans doute, font contraires à Tefprit 
de liberté, mais dont l'utilité de la deftrudlion 
ne lui étoit pas encore prouvée ? Comment pou- 
voit-il fe croire libre & fouvcrain, lorfque nous 
!e forcions à prêter tel ferment, pour avoir le 
droit de voter, lorfque dédaignant ouvertement 
fon culte religieux, ce culte que ce peuple fu- 
perftitieux eftime au-delà de fa liberté, de fon 
cxiftence même, nôu^ profcrivions fes prêtres» 
nous lés banniffions de fes aifemblées, où il étoic 
accoutumé de les voir dominer 5 lorfque nous 
faîfiffions leurs revenus, leurs domaines, leurs 
richelïes au jprofit de la nation 5 lorfque nous 
portions enfin fur Tencenfoir des mains qu'ils 
regardoient comme proifanes î Sans doute ces opé- 
rations étoient fondés sur les principes ; mais y 
ces principes auroient dû avoir, avant d'être mis 
en pratique, TafTentiment des Belges, ou bien 
ils devenoient nos plus cruels ennemis. 

Parvenus au dernier terme de la liberté & de 
régalitc, foulant à nos pieds toutes les fupei-fti* 

Oo 
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tions humaines, après quatre années dç contbaf^ 
nous avons voulu porter tout-à-coup à la même 
hauteur des hommes étrangers au» élémtns 
même de la liberté, & plongés depuis 1 5 fiècles 
dans l'ignorance & la fuperftitîon. Nous avons? 
voulu forcer à voir, des hommes, dont une cata- 
rafte épaiffe couvroit encore les yeux,- & avant 
d'avoir le^é cette cataràfte. 

Croyez-vous que la doftrîne qui domine à\i- 
jourd'huî en France, eût, en i7S9itn>uvé beâu- 
coud de partifans parmi nous ? Nott. Là révo- 
lution dans les idées, dans les préjuges, ne fe 
fait point avec: cette rapidité ; elle parcourt desr 
degrés, 8e: ne les efcaîade pas» 

La philofôphre ne sUnfpirc ni par li" violerice^ 
f5i parla féduftion ; & èe n*eft pas avec desfabres' 
qu'on fait naître l'amour de îa liberté* 

Jofeph Second empruntait aufîile langage dé' 
h Philofophie, lorfqù'il vouloit fupprlmer les 
moines dans la Belgique, Se s*emparer de leurs 
revenus. On ne vit en lui qu'un rtiafque dé 
philofophie couvrant les traits hideux du defpo- 
tifme affamé, & on courut aux armes. On n'a^ 
vu qu'un autre genre de defpotifme dans le pou^ 
voir révolutionnaire ; on n*a vu dans ces com- 
miffaires que des proconfuls exploitant la Belgi- 
que au profit de la nation Françoife, ou cher- 
chant, à la Ibumêttre au fouverain dfe t^aris, pour 
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^grandir ibn empire, partager le fardeau de fps 
dettes, & fournir une riche proie aux brigand^ 
qui dominoient la France. 

Croyez-vous que les Belges aient jamais été 
4upes & de ces phralês bien arrondies qu'on leur 
débitok en chaire^ pour les familiarifer à l'idée 
jde cette, réunion *, Sç de ces vc^uxpar acclama- 
fion dont la corruption payoit une partie, & dont 
Ja peur forçoît le ijcfte. Qui ne connoît main- 
i:enant les miférables reflbrts qu'on a fait jouer l 
Qui lie connott ces comédies d'aflëmblées pri/- 
maires quecompolbituQ pré0dent,un fecrétaire, 
&c quelques alfîftans, dont 1^ journée étoit payée ? 
Non, ce a'cft point avec ces moyens, qui n'ap- 
partiennent qu'aux brigands & aux defpotcs, f 
qu'on fqnde la liberté dans un pays efclave, 
qu'on réunit à une république naiflknte un peuple 
qui ûç connoît pas encore ks éléraens de la répu- 
blîque» I>es cfclaves même ne fe laiflent pas 
réduire par de pareils artifices ; Se s'ils n'ont pas 



* Voye^E l2L correfpfindance àç'Drxmoaxïtr i voy«5&r-toot 
la Lettre 4o 12 Mars* 

t La come^lîe Àtz aiTemblées prisnaires» jouée par les 
conuniflaîres qui iaifoient vouloir |a reuQÎon, ne peut bien 
feconpiparer <ju'à ces Déclaration 9 du' Roi de Prufle, & de 
rimpératricc de Ruflie, qui, pour le bien des Polonois^ Bç 
les empêcher de fe gâter par la Propagande, s'emparent de 
leur pays, & les mettent aux fers. 

Q92 
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la force d'y réfiftcr, ils ont le bon fcns au moins 
de favoir les apprécier. 

Il falloir, Cl Ton eût voulu s'attacher les 
Belges, il falloît éclairer leurs efprits par de bons 
écrits, leur envoyer des miffionnaîrfes, & noA 
des commiflaires defpotes ; il falloit leur donner 
le temps de voir, de fentîr par eux-mêmes les 
avantages de la liberté, les funeftes effets de là 
fuperftition, le fatal efprit du facerdoce ; &, en 
attendant cette révolution morale, il falloit ac- 
cepter les offres qu'ils répétoient fans cefle, de 
joindre à TarmceFrançoife une armée de 40 mille 
hommes, de l'entretenir à leurs frais, d'avance^ 
à la France le numéraire dont elle avôitbelbîn. 

Mais a-t-on jamais vu ces 50 nmille folda!;s 
qui dévoient joindre nos armées, âuflî-tot iqûè 
rétendard de la liberté devoil flotter dans la 
Belgique ? iV-t-on jamais vu ces tréfors qu'on 
devoit verfer dans nos mains ? Doit-on acèufer, 
ou la ftérilité de leurs terres, où la pénurie de 
leurs tréfors, ou la tiédeur de leur amour pour 
la liberté ? Non. Defpotifme & anarchie, voilà 
ce que nous avons tranfplanté chez eux ; nous 
avons agi, parlé en maîtres/ & dès-lors nous 
n'avons trouve daus eux que des bateleurs qui, 
pour de l'argent, grimaçoient la liberté ; ou que 
des efclaves qui maudiflbient fecrètement leurs 
nouveaux tyrans. Vous avez, leur difoit-OQ, 
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des nobles & des prêtres ; chafiêz-Ies fur*le<» 
champ, ou nous ne ferons ni vos frères ni vo^ 
patrons. Ils répondoient : Mais donnez-nous le 
temps> mais laiffez-nous le foin dç réformer ces 
inilicutions. — Non, leur répliquoit-on,^ fur-le- 
channp, ou nous vous traiterons en ennemis, & 
nous vous abandonnerons enfuite aux Âutrî« 
chiens. 

Que pouvoient objefter les Belges défarmés, 
& .environnés d'une armée de 70 mille hommes? 
Se taire & baifler le front devant leurs maîtresi 
ils Te font tus ; & on a pris leur filence pour un 
âflêntiment fmcère & loyal. 

N'a-t-on pas enfuitè imaginé l'artifice le J)lus 
bifarre, pour les empêcher de rétrograder, pour 
les contraindre à la réunion ? car dès-lors on pré- 
vit que, tant que cette réunion ne feroit pas 
opéré, les êtres conferyeroient chez eux de l'em- 
pire. Sous prétexte de foulager les peuples, & 
d'exercer pour lui fa fouvcraineté, on a fupprimé 
tous les impôts, fermé toutes les caiffes. Dès- 
lors plus de recettes, plus de deniers publics, 
plus de moyens de payer les fonctionnaires fala- 
ries par ces derniers : ainfi l'on organifoît l'anar- 
chie chez eux, pour les forcer à fe jetterdans nos 
bras ! Il falloit bien, fous peine d'éprouver des 
féditions/& de s'expofer à être égorgés, il falloit 
bien récourir au tréfor des FrançQis. Or, qu'y 

3 



çrôuvoit-oti dans ce tréfor ? des atSgnateJ On le* 
prêcoit au pair à la Belgi(^ue> & par4à d'^n cocé 
on les naturalifoic daps ce pays» & dç Tautre 09, 
croyoit faire une bonne opératiQn pécuniaire: 
C'eft ainfi que Tavidit^ Regorge de i£& propre& 
mains. Les Beiges n'ont vu, dan^ cette intro* 
duâion forcée des aflSignats» qu'un double brit- 
gandage> & ils en ont plus fortement ^icor^ 
dételle la réunion à la France. 

Rappclez-vous leur ipjUcitude i^ «t égard î 
Avec quelles inquiétudes ils vous conjuroient 
d'ôter à ces aflignats ua effet rétroaâ:^» d'em- 
pêcher qu'on les appliquât au paîeosent d^ 
dettes antérieures à la réunion ! 

Ce langage ne fignifioit-il pas aflôz énergique*- 
tnent qu'ils regardoicnt ces affign^s comme unp 
lèpre, & la réunion comme uae funefte contsi^ 
gion ? 

Et cependant quels égards a-t-on eus pour 
cette demande fi jufte ? Elle a été enfevelie au 
-comité des finances $ ce 'Comité vouloit la réufûon 
par l'anarchie. Il ne s'occupoit que desxnoyeaSf 
de travailler la Belgique en finance, 

Cambon difoit haute:ment devant les Belges 
même..« La guerre de la Belgique nous coûte 
des centaines de millions ; leurs revenus ordi- 
naires, & même des impats extraotdin^es, ne 
les mettront jamais à mêoûedenous xcmhourfer^ 



k cependut nous aroni befoîiu Uhypo&ikqtié. 
de nos affignats touche à fa fîiu Que faut-il 
faire ? Vendre les biens eccléUaftlques do Bra«- 
bant> voi}à une hypothèque dé deux milliards} 
mais commefît nous en emparer ^ en nous réu-^ 
niffant la Belgique t & au£&-t^ Ton orcfonnê 
tette réunion* Les ^fprits n*y étoîent pas àïfpo^ 
fîs. Qu'importe ? On fera Voter avec de l'ar- 
gent; & aufli-tôt on ordonne fecrètement au 
miniftre des affaires étrangères de verfcr 4 à goé 
mille livres pour enivrer les Capons à Bruxelles' 
& faire des profélytes à la réunion dans cous le^ 
états. — ^Maîs ce moyen mêrtie^ difoît-on, né 
produira qu*une foible minorité. — Qu'importe 
encore ?.». Les révolutions, répondoit-On, ne fe 
font qu'avec les minoHtés. C'eft la minorité 
qui a fait la révolution Françoife s c'eft elle qui 
t fait triompher le peuple. 

La Belgique ne (uffifoit paâ potir fati^faire la 
vorsKÛté de ce fyftême financier, Cambon vou- 
lait tout réûniir, pour tout vendre j ainfi il for- 
Çoit la réunion de la Savoie, des Nicards ? * 11- 
ùt voyoic dans h guerre de la HoUande, que 

^ Il eir fera de même de la Savoie. La perfécution contre 
les prêtres a aigri les efprit». Les commifTaires nous ré^' 
pètent qu'ils ibnt bons François.**>Je les mets à Tépreave. 
CXtfont leurs legiobs f cottmettt 30 mille Savoyards ae foDt>> 
ils pas armés pour défendre avee nous leur liberté i 
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l'Or àprendré) que les aflignats à vendre au pairi 
Ne nous le diffimulons pas, difoic-ii lin jour ati 
comité de défenfe générale^ en préfence même 
des députés des patriotes Hôllartdois, vous n'a- 
vez point de biens ecclélÉiftiques à nous offrir 
pour hous indemnifcr. C'eft une révolution 
©E PCtUTE-l^BuiLLEs qii'il faudra faire. — Ce mot 
étoit dit, &c les banquiers Ahmu là VMftaphorJÏ 
l'entendirent. Croyez- vous que ce mot n'a pas 
valu une armée au Stathouder, n'a pas attiédi 
les patriotes HoUandois^ n'a pas commandé \t 
vigoureufe défenfe de Wîlliamftadt ? 

Croyez-vdus que les patriotes d'Amfterdam, 
en lifant le décret préparatoire qui afluroit à la 
France l'exploitation de leurs richeflcs, croyez- 
Irous que ces patriotes n'aient pas mieux aimé 
refter fous le joug du Stathouder, qui ne leur 
prend qu'une pdrtion fijie de leurs propriétés; 
qiie de palTer fous telùi du pouvoir révolution- 
naire, qui vouloit faire une révdlutioini complète 
de porte-feuille, & les réduire à lafans-culotteriet 

Le brigandage & l'anarchie étoufferont tou- 
jours les révolutions^ au lieu de les encouragea 

Mais pourquoi, me dit-on, n'avcz-voùs p^^ 
vous, vos amis, développé ces moyens à la tri-^ 
bune ? Pourquoi ne vous êtcs-vous pas oppofé 
à ces fatales réunions ? 

Il y a deux réponfes à faire îci> une générale, 
une particulière. Vous 
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Vous vous plaignez du filence des gens de 
bien ! Vous oubliez donc que vous les foup- 
çonnez ! Le foupçon, s'il ne flétrit pas l'ame de 
rhomme courageux, n foupçon arrête au moins 
fa pcnfée fur le bord de fes lèvres. Le foupçoa 
d'un bon citoyen glace des hommes que la calom- 
nie du méchant n'arrêtfcroit pas. 

Vous vous plaigncTf de leur filence ! Vous 
oubliez donc que vous avez fbuvent établi un 
infultant parallèle entre eux, & des hommes 
couverts de crimes, & pétris d'ignominie ! 

Vous oubliez donc que vous les avez laifTés 
vingt fois couverts d'opprobres par vos tribunes ! 

Vous oubliez donc que vous ne vous êtes pas 
cru aflez puiffans, pour impofer filence à ces 
tribunes ! 

Que doit faire un fage au milieu de ces cir- 
conftances ? Il fe tait^ il attend que le temps des 
paffions foit difparu, que la raifon préfidc, que la 
multitude entende h voix. 

Eh ! quelle a été la tactique déployée lors de 
toutes ces réunions ! Cambon, incapable de 
calculer en politique, fe vantant de fon ignorance 
en diplomatie, pour flatter la multitude igno- 
rante, prêtant fon nom & fa popularité aux anar- 
chiftes, fécondé par leurs vociférations, dénon- 
çoitfanscefle comme des contre-révolutionnaires, 
les hommes éclairés qui vouloicnt au moins diO 

pp 
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ruter, S'oppofer aux réunions lui paroilS^it w» 
afte de trahifon ; vouloir feulennent réfléchit & 
délibérer, ctoit un grand crime à fes yeux* 11 
calomnioic lios intentions : la voix de tout député, 
ma voix fur-tout, eut été infailliblement étouffée* 
On épioit jufqu'aux monofyllabes qui s'échap-» 
poient de nos lèvres. 

Eh ! Qui comniandoit> avec Cambon, ces 
réunions précipitées ? Qyi ctoufFoit les difcuf-- 
lions, & empoifonnoit à l'avance les intentions î 
L.es anarchiftes ! Il fembloit que réunir, c'étoît 
doubler leur proie ; c*étoit ajouter à la mafle de 
leurs dilapidations. Ils dévoroient dans leur peiv- 
fée Fheritage des peupleis ; iU rugiffoient contre 
rhômme jufte qui vouloit le leur arracher. 

Malgré leurs fureurs, Guadet s'éleva plufîeurs 
fois, dans le comité, contre ce fyftême ; parce 
que l'oppofitHO» impoflible à la tribune, étoit p6f- 
fible au moins au comité. Je le combattis moi- 
même, avec lui ; parce qu'une réunion ne noui 
jfembloit bonne, qu'autant qu'elle ctoit fondée fur 
un attachement & un intérêt réciproque ; parce 
<^ue dans ces réunions forcées nous ne voyons 
ni cet intérêt^ ni cet attachement réciproque 5 
parce que nous croyons qu'avant d'opérer une 
réunion, il fallait fe faire aimer, fe montrer ver^ 
tucux, humain, & non pas pillard & maflacreurj 
parce qu'enfin nous prévoyions le dénouement 
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de cette tragédie; nous prévoyions qvie les Belges 
feroient bientôt contre nous, du moaient où ils 
ne fc mpntroîcnt pas en foule & aveC alacrité 
pour nous. 

Cette prédîftion s'eft vérifiée, & encore une 
fois, nous devons ce malheur, & à ce pouvoir 
révolutionnaire, qui n'étoit qu'un defpotifme dé- 
guifé, & à la tyrannie des commiflaîrcs f, & aux 
pillages & aux excès des fbldats -, & la fource de 
tout, a été dans le fyftême & dans Tinâuence 
prépondérante des anarchiftes. 

Non que je me diffimule cependant les fautes 
& les trahifons de plufieurs de nos généraux; 
non que je ne croie qu'elles aient eu une grande 
part à'nos malheurs. • . . 

Je fais que fe livrant trop à fa préfomptioa 
naturelle, efpérant, conâme daps I3, Belgique, 
fuppléer par des hafards heureux à tout ce qui lui 
manquoit, Dumourier n'avoit pas pris pour fon 
exécution toutes les mefures néceflaires. 

Je fais que Miranda n'avoit pas toutes les 
munitions qui lui étoient néceflaires pour le 
bombardement de Maftricht 5 que Dumourier 
avoît trop compté fur fes intelligences avec les 



f J'en excepte cependant Threillard« Camus» GoSuin^ 
dont les Belges ont loué la cga4uite républicaine. 
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patriotes de cette ville, puifqu*il écrivoit à Mi- 
anda, qu'à la troificme bombe les portes s'ou-, 
vriroient, tandis que 5000 bombes y furent jet- 
tées en vain. 

Je fais que Valence, qui commandoit Tarmée 
d'obfervation cantonnée à Liège, & fur là Roer, 
auroit dû s'y rendre 15 jours plus tôt, que les 
cantonnemens auroient dû être levés, que Tar- 
mée d'obfervation auroit dû être formée & pré- 
parée, pour empêcher le paffage de la Roer ; que, 
les généraux Lanoue & Stingel auroient dû 
préparer à l'avance un autre camp derrière Aix- 
la-Chapelle, & s'aflurer enfin des moyens d'em-^ 
pêcher le paffâge de la Meufe. 

Je fais que tout étant forcé, Liège menacé, il 
convenoit d'en évacuer les richefles, d'en brûler 
les magafins; que le général Thouvenot a prouvé 
peut-être fa trahifon, en les laiflant tomber au 
pouvoir des Autrichiens. 

Je fais tout cela j mais je me demande, com- 
ment nos commiflaires inquifiteurs, qui étoient 
fur les lieux, à qui tout devoit être connu, plans 
de campagnes, fituations des armées, rapports 
fur la marche des ennemis, comment ils n'ont 
pas été inftruics de la formation des progrès de 
cette armée de cinquante mille hommes ; com- 
ment ils n'ont pas pris les moyens néceflaires 
pour arrêter fon paflagc, ou pour le lui mieux 
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dfi^puter 5 pour faire évacuer ijos mag^ins, cn\^ 
porter les richcffes étrangères, rendre la retraite, 
des troupes oioins défafljeufe & moins humi* . 
liante ? 

Je me demande comiTient ces commiffaires, 
yiyant intimement avec Dumourierj les autres 
gén.éraux & leur état-major entendant tous les 
jours les déclamations de Dumourier & de Tes 
principaux officiers, contre la Convention, iU 
n'ont pas pénétré leurs deffeins perfides? com- 
ment ils n'ont pas cherché à en prévenir les effets ? 
Je noe demande comntïeot, au lieu de les faire 
connoître, ils (ont venus au comité & à la tri* 
bune de la Convention, faire l'éloge de Dumou- 
rier ? Comnieat ils fe font élevés avec feu contre 
cette feélion qui demandoit un décret contre lui ? 
Je me demande comment & par quel hafard, 
ppécifcment à cette époque, Robefpierrc ceffa 
lès déclamations contre Dumourier ? Marat 
non-feulement ceflCa de le dénoncer, mais même 
affirma que le falut de la France dépendoit de 
Dumourier! de cet homme qui, alors même, 
confpiroit contre larépublique ! Je me demande 
cornaient, & par quel hafard, ces éloges fubits, 
inexplicables pour nous, coincklent avec la conf- 
piration du lo Mars, confpiration qui tendoit 
auffi à diflbudre la Convention, & à changer 
notre gouvernement» Je me demande comment. 



y 



( n« J 



ati milieu de toutes ces trahifons^^ les commit 
làîres n*ont fufpendu qu'un feul général, & un 
général fidèle à la république, qui avoit refufé 
d'entrer dans la coalidon des contre^-révoIution» 
naires, le général Miranda ? 

Je me perds dans ce cahos d'énigmes : le 
temps ne nous en a pas encore donné la clef, & 
H n'eft pas d'un républicain de fonder une ac- 
cufation fur de (impies probabilités. 

Mais je dirai que, fi les commiflaires, au lieu 
de fe livrer à leurs plaifirs, à l'intrigue, ou à 
des adtcs d'autorité, avoient bien étudié l'efprit 
des Belges, s'ils nous avoient fait de fidèles 
rapports fur leurs difpofitions, s'ils nous avoient 
annoncé franchement leur horreur pour le pou- 
voir révolutionnaire ; la Conventipn fans doute 
auroit abandonné ce fyftêmc défaftreux de Cam- 
bon, que les commiflaires vouloicnt careflèri 
elle auroit préféré des mefurcs plus fraternelles, 
& épargné bien des malheurs à la France. 

Ce ne font pas les feuls qu'on doive à l'opiniâ- 
treté de Cambon. Le défaftre de nos finances 
eft en grande partie fon ouvrage s & je me croi- 
rois coupable envers la nation, qu'il faut enfin 
éclairer, fi je ne dévcloppois pas toute ma pen- 
fée. 

Suppléant au défaut d'inftruûîon par une 
grande aftivité, par une mémoire heurcuic, par 
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Qnc imagination vive ; mais {sas fiBefurCi ians 
judeflcj fans jugement & fans connoifTancess 
portant dans fes raifonnemens fur les finances 
& dans fes calculs^ la même impétuofité^ ks 
mêmes fureurs que dans des dilputcs paffiomiees, 
Cambon a cependant acquis dan« les finances 
une réputation qu'il ne mérite pas> èc une 
prépondérance bien funefte pour la France : il 
dut Tune à quelques tableaux^ qu'il eft difficile 
d'attribuer à fa plume & à fon efprit^ quand 
on les connoît j il dut l'autre à la faveur des 
patriotes, dont il avoit gagné l'eftime, parles 
fervîces qu'il avoît rendus à la révolution danià 
fon pays% 

Seconde par elley il s'arrogea dans Taflemblce 
légiflative> comme dans la Convention, une ef^ 
pcce de diôature financière. Car perfonne n'a 
plus déclamé contre la diftature, & perfonne ne 
t^afplcis fouvtnt ufurpée que Cambon. Perfonne 
n'a connu mieux que lui le feciet d'aflcrvif lès 
collèguesy & d'écarter ceux qui lui étoient fupé- 
rieurs en connoiflances. Son génie eft dans ua 
mot : ÉMETTRE, & toujours émettre des aflîgnatsl 
U en a augmenté la maffe de plus de tit)is mil- 
liards en' dix-huit mois. Mais a-t*il imaginé* un 
feul moyen pour diminuer cette maffe ? Poaf- 
quoi ft'a-t-il pas employé ceux >qui avoient été 
préfentcsr par Concïorcet, que fâ tinâidité a rou- 
3 
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jours malhcureufcment éloigné de la tribune ? 
Pourquoi n*a-t-il pa3 propofé & fait décréter 
qtielqucs-uns des moyens préfentés dès 17 91, 
par Clavière, qui ne ceffoit de lui mettre dès-lori 
>y fous les yeux les cruels enribarras où nous jette- 
roîent les érhiffions fucceflîves des aflignats, fi, à 
Toriginc même, on ne prenoît des mcfurcs pour 
en dimiriuer la quantité ? Pourquoi n'd*t-il pas 
propofe cet emprunt en aflignats, fi facile alors^ 
&qui auroît rempli cet objet ? Pourquoi n*a-t-il 
pas prcfle la vente déis forets nationales, qui auroit 
encore fait rentrer quantité d'aflîgnatSj* forêts 
dont la dégradation incalculable détériore chaque 
jour la valeur ? Pourquoi n'a-t-il pas encore . 
adopté les moyens propofés pour amener les 
acquéreurs des biens nationaux> à anticiper leurs 
paiemens ; anticipation qui auroit augmenté la 
mafle des brûlemens ? Pourquoi, en un mot, 
a-t-il dédaigné tant d'autres expédiens ingénieux 
développés dans les mémoires trop peu lus de 
Clavièrc f» dont il vouloit prendre des leçons 
en 17 91, & dont, en 1792, il vouloit faire fon 

difciple 

* Ne iert>it*ce pas complaifance pour quelques patriotes 
e)ca]té& qui ont maoifefié une oppoûtion intéreflee à cette 
vente ! 

t Voyea entre autres fon compte rendu du prcmicf . Fc* 

vricr 1793, page i^. 
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difcîple de Clavlère ! dont il a fans ce^Te paralylc 
& perfccuté le talent & le génie, ^arce qu'il 
connoiflbit fa fupériorité fur ces nniférables pla- 
giaires, qui lui prêtoient leurs étroites concep- 
tions, en lui fuggérant des cxpédiens ruineux 
ou illufoires ! 

, Car, par exemple, qu*eft-ce que cette défenfe 
de vendre de Tor, lorfque rintcrêt national force 
la trclbrerie d'en faire ufage, d'en acheter j lorf- 
que le commerce lui-même en a befoin pour 
fes foldes avec l'étranger ? Qu'eft-ce que la loi 
de fang propoféé contre la vente, fmon la 
confeffion tacite de l'impuiflance de la loi ? 
Qu'eft-ce que cette interruption de commerce 
avec Londres, Amfterdam, & toutes les grandes 
villes, lorfque la France efl: obligée de tirer tant 
de l'étranger, lorfque l'étranger lui doit tant ? 
Le circuit que cette interruption occafionne, 
n'eft-il pas un impôt en pure perte pour la 
nation ? 

Mais, on veut profcrire Tagiotagc ! Eh 1 
pourquoi Cambon n'a-t-il pas fait fermer fa 
bourfe plus tôt,x:ommeClavîère ri'a celle de le 
demander, dépuis 1791 ? C'étoic aller droit à 
La foufce du mal. Pourquoi après avoir avoué 
lui-nncme que l'agiotage nt pouVoit être com- 
battu que par un contré-agiotage, pourquoi, 
après avoir avoué que cet agiotage faifoit hauffer 
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fi prodigîeufement le prix du numéraire, pour^ 
quoi n'a-t-il pas fait accorder au confeil executif 
quelques millions pour faire des opérations de 
banque, en faveur de la haufle des changes, 
lorfqu'il ctoit prouvé qu'avec ce facrifice il auroit 
épargné peut-être plus de cent millions, înutile- 
lement facrifiés dans cet achat de numéraire 
enveloppé de tant de ténèbres, quoique ce foit 
l'impôt le plus cruel & le plus onéreu^ç pour la 
nation, & celui conféquemment dont elle de- 
vroit plus avoir connpiffancej cet achat confiç 
fouvent aux mains d'homrnes qui avoîent intérêt 
de contrarier la révolution & les opératîons dy 
gouvernement ? * 

Pourquoi Cambon ne s'eft-îl pas encore oc-^ 
cupé des moyens de diminuer l'emploi deç 



• On n'a cciîe de reprocher à Cambon qu'il employoîc 
pour Tes achats, des agens de change Arîflocrates, Il les 
a toujours confervés ; jl a confié des opérations lonjidérabks 
0U ce genre à la maifin de Bourd|£u U Chp|.L£T en 
Angleterre» qui, lors de la déclaration de guerre, a fa;t 
faiiir entre fes mains» par le Gouvernement Angloîs, une 
femme de 5 millions environ. Jamais on n'a rendu compte 
de cette perte à la Convention. A cette époque la tréfo- 
rerie» dirigée par Cambon, àvoit pour 2$ millions de nur 
jnéraire achetés en Angleterre, & qui furent expofés à êtrç 
jpris* Qu^ font-ils devenus \ on Fignore. 
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aftignats ? Et par exemple : pourquoi, lui, qui 
ne ceflbit de dénoncer de petits dilapîdateurs à la 
tribune, n'a-t-il pas dénonce le chef des dilapi- 
dations ? Pourquoi, lui, qui dès le mois d'Août 
1792 affirmoit que la comptabilité du bureau de 
la gucrrfe, ce goufFre où s^abforbe pi'ès de la 
moitié des richefles nationales, que cette compta- 
bilité, dis-je, étoit dans un défordre effroyable — 
pourquoi n*a-t-il pas propofé des mcfures pour 
arrêter ces défordres ? Pourquoi les a-t-il laiffés 
paîfiblement continuer, de manière qu'en Mai 
^793> lui, Cambon, annonçoit encore, , qu'il 
étoit jmpoffiblc qu'aucun homme vivant fût tirer 
au clair Vetat de ce département ? C'eft que, pour 
nettoyer ces écuries d'Augias, il falloit avoir le 
courage de heurter de front les anarchiftes qui 
dominoient & dilapidoient inopunément dans ce 
département j c'eft qu'il falloit avoir le courage 
de leur faire vider les poches i c'eft que Cambon 
non-feulement n'a jamais eu ce courage, mais 
que depuis il s'eft coalifé avec eux 1 Lui, qui 
cependant avoit avoué au comité de défenfe gé- 
nérale, que la banqueroute étoit inévitable^ 
fi l'anarchie l'cmportoît, fi l'on ne punîflbit pas 
fêvèrement les prédications de loi agraire, de fé- 
ditions, &c. 

Maintenant quel eft le réfultat de cette conv> 

CLqa 



plaifancc de Cambon pour les anarchiÛesf , ck 
rimpéritie, & de l'iaiprcvoyanGe avec laquelle 
il a laifle s'ampriccler & les dépenfes & la maffc 
des affignats ? Le voici. — 

Maffc toujours croiffantc d'affignatSi dépré- 
ciation touiours croiflante ; hypothèque décroif- 
fant en valeur & en quantité. — Dépenfès tou- 
jours croiffantcs,— Revenus publics décroifîant 



* Je dois faire deux obfervadons qui m'ont frappé^ en , 
examinaiit la conduite de Cambon. — J^obferve d'abord qu'if 
a^eâe à la tribune de flatter la miihitede. Or tout âatteor 
de la multitude me do&Qe des défiances fur fes vues. 

J'obferve que Cambon n'a jagnais été attaqué par les 
journalises qui calomnient les hommes les plus vertueux^ 
Se ces ménagemens de la calomnie augmentent mes foup- 
çons : peut-être eft-ce le réfuhat de fes liaîfons avec certains 
perfonnages qai difpofeni de la phime de ces calomniateurs 
à gages. 

Je ne parle point des bruits répandus fur Taccroiflêment de 
fa fortune. Je ne la connoîs point, 5c je n'adopte pas fî fa- 
cilement des bruits publics : cependant comment .s'explique 
fon oppofition à la loi propofée par Buzot, qui force chaque 
député à donner le bilan de fa fortune depuis l'aiTemblée 
légiflative ou conHituante, & de juftifier des caufes de ion 
accroiffemcnt ? — Cambon -craint-il aufll la lumière ? Le 
mien e(l prêt, il efl dans un mot — Rien ; & c'eil la feule 
réponfe que je fais à l'épithète qu'il m'a donnée, allié de PU / 
ii la fureur n'avoit pas alors égaré fa tête, s'il la dit, s'il 
peut encore le répéter de fang-ûoid, Cambon câ un caiçm^ 
niateur infâme. 
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en proportion. — ImpoflîbiHté de pouvoir Ibuté-^ 
nir la guerre, & remplir fe$ cngagcmens.~Im- 
poffîbilité de tirer des matières de l'étranger.—- 
Chute des manufactures* — Misère des ouvriers* 
*— Renchériffemcnt * exceffif des denreçs. — Mi- 
sère générale du peuple, fédition, &c. 

Voilà les maux auxquels nous expofent les 
faux calculs, & le mauvais fyftcme des finances 
que Cambon a fuivisi maux qu'un homme de 
génie, à la tête des finances, auroit infaillible- 
ment prévenus; G cependant il s'étoit attaché au 
fyfttme de VordrCy le fcul capable d'affermir le 
régime républicain, & de fauver la France ; s*il 
avoit combattu ce fyftême à.^ fournir de mejures 
révolutionnaires y qui ne pouvoit que ruiner la 
république, comme les finances; maux dont 
il eft encore poflîble de diminuer l'étendue &. les 
conféquences, fi Ton veut enfin abjurer ce fatal 
fyftême. 



• Je prends pour exemple la cherté des fouliers. Elle eft 
occafionnee d'un côté par la dépréciation des affignats, & de 
l'autre par la confommation immenfe qui fe fait» à l'armée, 
de cuir pour fouliers, Telles, gibernes : la paire de fouliers- 
d'homme coûte maintenant 1 1 liv« Qui. peut garantir qu'à 
la fin de l'année elle ne coûtera pas 24 li\r. l Se je le de 
mande, qui pourra la payer à ce prix ? Il faudroit que tout 
renchérit en propoition : or» qui fera travailler i 'ouvrier, 
^uand le prix du travail fcraexcei&f ? 

5 
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Je l'avoue, je fiiîs encore à concevoir commCitt 
ou a pu cfpcrcr d'établir la liberté par le defpo- 
tifme, de rcpouffcr fcs ennemis, de diffiper le» 
mécontens, ou de diminuer leur nombre, fans 
établir Tordre par-tout. 

. ' Je fuis encore à chercher ce qu'entendent, ce 
que veulent les anarchiftes, avec leur mot de ré* 
y tfotutionnatre. 

Quand on demande â un anarchiftc une ex:- 
plication précife, il eft fort embarrafie ; tandis 
que fon adverfaîre ne l'eft jamais. Je veux, dit 
celui- ciy provifoirement Tordre, & par confé- 
quent Texécution des loix ; je veux très-promp* 
tement une conftitution, parce que chacun defiie 
deconiioître le contrat focial fous lequel il doit 
vivre i parce que c'eft dans ce contrat feul qu'il 
trouvera un gage folide de fon bonheur, & un 
aiguillon pour fe bien battre. 

L'anarchifte dit : Sans doute, il faut de Tordre; 
il faut une conftitution ; mais le temps n'en eft 
pas encore venu. Eh ! pourquoi ? lui répond- 
on.-^ 

Parce que, dit-il, la révolution n'eft pas finie, 
parce que nous avons des mécontens au dedans, 
des ennemis au dehors, & que \t pouvoir révolu- 
tionnaire peut feul vaincre les uns & les autres. 

Je réponds à l'anarchifte — Avec quoi vain- 
crez- vous vos ennemis au dehors ? n'cft-ce pas 
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ftvçc des troupes, de Tangent, & des provifious ? 
Comment aurcz-vous des troupes ? n*cft-cc pa* 
lorfque vos concitoyens feront fincèrement at* 
taches à votre nouveau régime, lorfqu'ils le con- 
noîcront ? Mais fi ce régime n'exiflç pas ; fi, au 
lieu de la liberté, ils ne voient par-tout que de$ 
aftes de dçfpotifme -, G, au lieu d'ordre, ils ne 
voient que défordre, comment voulçz-vous 
trouver des hommes qui verfent leur fang pour 
le défordre ? Comment voulez-vous que le 
cultivateur enfemcncc une terre dont il n'eft pa$ 
fiir de recueillir les fruits ? que le négociant 
achète &ç vende, quand fa boutique peut être 
pillée ? Comment voulez-vous avoir d'argent 
ou des afSgnats, lorfque la crainte fait cacher 
l'argent j lorfque le défordre fait bai fier la va- 
leur des aflîgnats, & empêche d'acheter les 
terres dont le produit Taugmcnteroit ? 

Venons au dedans.— Qui eft-ce qui groflît 
le nombre des mécontens ? n'çft-cc pas la 
jcrainte qu'a chaque citoyen, ou pour fa 
fortune, ou pour fes jouiflances, ou pour fa 
vie ? Et comment voulez-vous diminuer le 
nombre ^e ces mécontens, fi vous perfiftez dans 
cet état violent, où chaque jour les propriétés 
font violées, où la fureté des individus eft atta- 
quée ? Eft-cc avec des CommifTaires, qui en 
un jour diftribuent plus de milliers de lettres-dc* 
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cachet, que n'en ont dîftribué par le paffé tous 
les înquifiteurs ? eft-ce par une création énorme 
d'affignats, qui préfage des bouleverfemens in- 
calculabïcs ? eft-ce en excitant les pauvres contre 
les riches, que vous ferez des prolelytes ^ votre 
fyftêmc ? 

Non, croyez-le enfin; continuer ce que vous 
appelez le pouvoir révolutionnaire*, c*cft vou-» 
loir détruire la révolution. Les convulfions; en 
politique comme ^u phyfique, doivent avoir Içui? 
ferme i trop prolongées, elles tuent. 

En deux mots, voulez-voiis avoir des forces, 
pour vaincre vos ennemis au dehors ? ayez de 
Tordre; ayez une çonftitution* Avec une conf- 

titution 



• L'ex-dépotc Antonelle vient de 4}ub1ier voc' brochure 
fnh le pouvoir révolutionnaire. On arrive à la fin de fa 
brochure, fans être infkuh de la nature de ce pouvoir.-—? 
i^ntonelle efl dans ce pamphlet tantôt anarchifle, tan- 
tôt indépendant.— Cette, verfatilité m*a prouvé que let 
Sybarites auffi favoicnt bien calculer. — Jouir avant tout,— 
On eu pour les aiTaiGnSf parce que les gen» de bien ne 
troublent pas les Sybarites même.— Cette brochure eft ter- 
minée par une adreflTe aux Tpciétés, que cara^érife une pro- 
fonde perfidie. Je ne l'aurois jamais foupçonnée dans Anto- 
nelle, dont les premiers écrits annotiçoienc une candeur fédui* 
iânte. Un fait révoltera encore plus les h^eurs ; dans le 
moment cù il publioit cette diatribe contre la députation de 
la Gironde, il écrivoit la Içilre la plus flatteurç, la pïu« 
amicale à Guadet* 



tlttitîori, vctu5 aurçt; des arnoécss fans côhlîitU^ 
tionj vps arfnç c$ difparp^tront bien vite; 

Ayef 4^ Tordre, aj^esj une bonne conftitutioni 
& vos mécontcrts feront bientôt diflîpés. 

je vais f\\}$ loin, & je le dis : ayez de Tordre, 
&y«« une conftitutjon, 8? ies'puiflances étran^ 
gères vous dçn)anderoht bientôt la paix* Comt 
tnent voulez-vous que dans Térat incertain & va- 
cillant où vous êtes, les puiflanccs étrangère^ 
confcntent à traiter avec une Convention qui eè 
chaque jogr traînée dans TQppobrc, par ce qu'il 
y a de plus vilj avec un pouvoir exécutif fans 
ccflc dénoncé, huniîliç & chancelant \^ 

Lorfque les puiflanccs de TiEurope cnvoy- 
oient leurs aipbaflapçurs au Long Pariemenc 
d'Angleterre, & rechcrchoient fori alliance, cç 
parlcnnent & le ConfçiJ exécutif gu*il avoit inf- 
tjtué, jouiAToicnt d'une grande fprce i ils faifoiçni; 
refpefter les Jois ; ils caiTaient, fans éprouver de 
réfiftanCe, le Maire & les Afdermen de Londres, 
qui avpicnt rcfufé obéiATancc à leurs décrets* 
\Jl^ il y ayqit une autorité, une fprce ; on ctoif 
fur que Je traité conclu avep une pareille puif^ 
iijncç fe^it exccutét 

^ Mais les Puiflanccs étrangères, qui voudroient 
traiter avec nous, dans l'état oii nous fomnies, 
pourroicnt-cUes cpncevoir un elpoir femblable î 
Non i elles fe difcnt : La France cft divifée par 

Rr 
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des fafkions: l'une triomphe aujourd'hui; de- 
main ce fera l'autre. Traitez avec Tune, Tautrc 
cafle le traité. Rien n'cft ftable; attendons cette 
fiabilitéi & nous traiterons. 

Je crois, plus qu'aucun autre, que nous avons 
dans notre fein toutes les reflburces poffiblcà 
pour vaincre nos ennemis, pourvu qu'elles foient 
bien adminiftrces. Je croîs que nous ne devons 
pofer les armes, que lorfque l'honneur de la Ré- 
publique fera vengé, & fon indépendance afferaiie 
& reconnue. Mais je crois aufli que la fiq de 
cette guerre, comme de toutes les autres, doit être 
la paix i Se que tout bon François doit recher- 
cher les moyens d'accélérer cette paix, parce que 
la guerre la plus heureufe pèfe toujours crue&e- 
tnttït fur la clafle indigente du peuple. 

Or, la fin de la guerre extérieure eft dans la 
fin de l'anarchie intérieure: ayez une constitution, 
ayez un gouvernement énergique, qui faffe exe- 
-cutcr les loix, & vous aurez bientôt la paix 5 
car les puîflances étrangères fentent auffi le befoin 
de la paixj mais elles veulent la faire folide 
& durable. Eh ! qui s*opofe avec plus de force 
à rachcvement de cette conftitutioii, à Tétabliflè- 
ment de ce gouvernement ? L'anarchie, qui ne 
veut qu'un pouvoir rêvolutionnaircy que de$ 
mefures révolutionnaires, & qui crie anathcmc 



k une conftitutioni comme à un aâe de trahi* 
fon* y 

Nous avons parcouru les essuies de nos mal- 
heurs i il faut voir maintenant notre fituation 
aâuelle^ afin de pouvoir appliquer le remède. 

Or voici notre fituation : 

Une nation nombrcufc, aôivc, induftrieufe, 
féconde en refiburces^ que la nature fcmbïe avoir 
phyfiquement prcdeftince pour le régime répu- 
blicain9 par ks facilités de défenfe i l'extérieur^ 
par la facilité des communications intérieures^ 
& par la dépendance naturelle où les départe* 
mens font les uns des autres $ une nation dont 
la majorité veut la république^ mais veut aulfi 
Tordre. 

Des départemens où règne le meilleur efprit^ 
que n'ont pu corrompre les anarchiftes par les 
milBonnaires de fang qu'ils y ont envoyés deux 
fois; départemens» qui font encore à concevoir 
comment la Convention n'a ni la liberté, ni la 
force d'écrafcr les fa6kicux qui la dominent; 
& pourquoi cette ignorance ? Parce que les 
meilleurs patriotes, parmi les journaliftes, ont 
entretenu leur erreur, pour confcrver à la Con* 
vention la confiance des départemens qui lui eft 
néceflaire. 

Quelques départemens embrafés par le feu 
d'une révolte, qu'il falloit chercher à appaifer 

Rr 2 
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par l'inftruftîort, eh mcme temps qtfon devait 
Tarrêter par les armes j révolte qu'on a certaine- 
ment animée, en frappant îndiftînétement du 
"^lâîVe de la loi, & Tés chefs & tous leafirmlWà- 
ret5x qaî, foit fcduélîon, fort contrainte, fuirent 
leurs drapeaux s révolte qu'on n'éteîndra encore, 
Iqu'en combinant les mojrenà doux & propres 
â éclairer*, avec un grand appareil de forces qttf* 

■ M il I T i ; ' ' ' " ' ' ' 'k 

\^ • Pourqooî, nous dira-t-on, n'a-t-on pas d'abord prd- 
poie ces moyens dôax a la Convention ? Parce que la caloCrf-* 
tilt aatoît anâîtôt traité cette proportion d'idée âe^trire-j^ 
vôhftioMnairei^ Tanf qa'on fe permettra de çalpmnier Itfi 
opinionsi il n'y aura pas de liberté, il n'y aura pas c^e 
bonnes difcuffions.-r-Il faut du fang. Se toujours du fang^ 
crioient les anarchiftes; il faut que la guillotine Toit perma- 
nente. Elle Ta été ; pluteura même ont été élevées. t>è9 
snitliefs de malbenreax ont péri. Qo'en efl-il réMté I Lç 
feu s'efi étendu, U z couvert quatre départemens siu lieu 
d'un. Les rebelles fe font battus en dé&rpérés. Ils ont eu 
leurs guillotines auffi » ^ il s'efl établi entre les deux partis 
une lutte de férocité.... 

Ce n'ed pas ainfi que fe comporta, en 178^$, l'Etat du 
Maflafuchetts, en Amérique, Idrfqu'une grande partie du 
peuple, égarée par des royaliftes, comme Aez noua, voulut 
renverfer la Conflituticfn ; ou eflaya de cerner les révoltés. ; 
on les fuivit, fans tirer fur eux ; on les éclaira, & après 
jix mois d'efforts & de facrifices, pour les réduire, (àtis veWer 
de fahg, oÀ y parvint. (Jtûatre hon^mcs feule|ueut %ent 
Ijiés I . 
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SiÇ^ffnic de verftr ÛBt <it &iig j car c'cfk le ftng 
de nos frères. . ' 

Des àrifices qui ne vcidont oombiftrc c^uc 
pour la république, qal déccftent éga^çtùtni, 
& les fois^ & kd diââtcurs,^ & hn iriMmin^ 
ISe tout efprfc âe fa&iùfi^ mais qui font tr<^ é\oU 
gnéei de U fcêhe, qu*ellc8 lie voient p» iHcnie 
datis ksjoiirnâuk} pour lab^n jagdr^ > , 

Des fodérés populaires, «qai, prcftjiîc p«p- 

touft) iMt eMcribué âétever l'édifia? de la libbn>4 

qui toutes veitknt la république i mats dont 

<juekjues-uhè8 lont égarées fur la nmitière d'ar- * 

river à un bon go^tvcrnement républicain, & .panr 

les anarchlftes qtii dirigent la fociété de Parif, 

& par leur çorrefpondance perfide & leurs éftiif- 

faîre» fecrets, $c par la longue habitude où font 

ces fûciétésj de regarder œDe de-Paris convqe 

Je fbyçr le pl»s pur du patriotîfnae ; céfin par le 

defpotifme *avec leqtel on a écarté de ces fb- 

tiéléft tes difcuflionb régulières» les hoiinmes 

inftruits, & les feuilles quiauroient pu. éclairer.* 

• Un article des înllrdSîons Iccrètes des commîiraîres en- 
voyés âxnâ' les' départcmonè «loit «le faire liridtcr leajour- 
oâox anci^fùMircfai^dcf» Se cet article a été éxeoilté dAns ^Ib- 
^citts dépantefoetis; & la imiQÎdpaittédbPajrMy ponr i<Hir 
iiotiner Vcitmple, 'a .vôula fufpeisdre k <ircukitk)il du 
FoiriPtf frvafâii^ MaiSy bafqoée mlifte par ks écrivafbs 
^e foD parti, elle a renoncé à ce ridicule arrêté. Telîe éû 
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En concentrant fes regards fur Paris, on j 
▼oit : 

Une Convention pure dans fa très-grande ma* 
jorité, mais gênée dans fes mouvemens, ufêe 
dans ion énergique, prefque toujours commandée 
i^ans iês réfuluu, comptant trop fur les chances 
de l'avenir, n'ayant de la vigueur que par fac« 
cades, excellente quand elle fuit fon premier 
mouvement; mais facile a foupçonner, aufii 
facile à intimider, fe compofant de trois élément 
de trois parties aifées à diftinguer : 

L'unej- ennemie jurée des anarchiftes, éclairée^ 
irréprochable, courageufe, & déterminée ou 
à périr ou à éublir la liberté par Tordre ; 

Une autre voulant tenir la balance entre les 
républicains, amis de Tordre, & les anarchiftesj 
renfermant des talens, une grande probité, un 
vrai patriotifme, mais entre^^mêlée de beaucoup 
d'hommes foibles qui ne favent que gémir, qui 
cr(Ment que capituler avec le crime, c'cft Tétouf- 
fer i excitée fburdement par quelques hommes 
artificieux, qui y rempliflcnt le rôle d'efpioris 

aa farplus h haine portée par les meneors des Jacobins à la 

liberté de la prefiè, que le jnge Roofillon adit à lear tri- 

bttne> que cette liberté écoit an Fl i'a v» & il aété j^plaadi» 

f On a déâgné cette partie (bus le. nom de cQtf droit, 

J'autre foos celui de la pUàm ; & la troifième a pris le nom de 

la Montûgne^ 
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dts anarchiftes^ & f^nt jouer les reflbrts de la 
terreur^ des foupçons^ des calomnies ; dirigée, 
fans ofer fe l'avouer^ par cinq à fix individus» 
qui» en criant contre Tariftocratie du talent» 
ic font avec aftuce arrangés un defpotifme aflez 
agréable, qu'ils exercent» tantôt en capitulant» 
Se partageant avec les anârchiftes, & tantôt en 
déclamant contre eux» lorfqu'ils s'apptrçoivent 
qu'ils font les plus foibles : 

Une troifième partie» peu nombreufe» mais. 
qui fait fuppléer par la taftique à la foibleilè» 
compofce de dupes & de fripons i compoiec 
d'hommes forts de poumons» qui ne favent que 
faire des phrafes» o\i poufler des cris, des rugiflfe- 
mens; dirigée par quelques chefs hypocrites» 
qui parlent fans ceffe dc/ans-culoiterk, en affec- 
tant lin luxe infolent*, en augmentant tous\les 



* C'eft bien à ces hommes qu'on peut appliquer ee tmt 
âe Tacite : ex pauferihus diviiet, ex contemptis metuexdi, per» 
nkiem éilits, ac pejlremum/bi invenere* Leur fort eft marqué 
4ans ces derniers mots, 

Et« pat exemple, oà Fabre d'EglantIne, poète pauvre 
avant le a Septembre» qui neconnoiflbit que des aflignationé 
an lico d'affij^oats» a-t-il puifé ces 1 2,000 liv» de rente qu'il 
» avoue, âa comité de défienfe générale, pofleder maintenant ? 
Où piend^il 4ci^pi foatcnir fon hôtel, b, voiture, fcs gens 
M fes fiUes^ OA Paotoo a«t-}l auffi puifé, pour étaler le meoM 
luxcj & pour àoqoérir, foit fou» fon nom, foit foui cduiédf^ 
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JMrs lêmi propriétés ; qui» maûn^quios. df diâ^ 
tature, plutik de diâetours» poufient k prf^<^ 
vers la rovaaté, èqf pàrlaoc de JiepubHqpe» en w 
vouiarU l^écablir qqe (ur des ioix de fang : 

Des tribuiies où domine \o Jmverain maffdlr^ 
€nur. Cl bien peine par J'énergîquè F^uc^eâ i de9 
tribunes familîarifées i ieffàn^ & dcpiiis loog* 
temps, . a«r^c le défor^re, rinfolence, les vocif<6«* 
rations; infultant impunément aux députée» dpoft 
ks anarcliiftes redoucei^t le courag^?.^ 

Att 

fon beaa-pèr'e, des terres confid érables f Lacroix, derenili 
de fioipCe avocat de campagne» coloacl 4r iMTéelial de camp 
eivdtttx oi| (roismoU» peffe^eur do rielie» pfoprîctc»! Kt Lat 
erojr^ ()iii q'# pas ppcpxe répondu à l'ii^çulpaiioa de Q(Ut 
^f, rcl^LÛveioen^ à cette pé^qcîaiîpQ de millions f ne la cour 
Tavoit chargé en Août 1792 d'entamer avec Pétion ; La-» 
croix décoré de la croix de St. Louis le 4 Août 1791 \ £l 
P«Qis^xérQ(^^ U taf^d'i^o(€Ç3> dont la fortune fubûcoç date 
9«i« du moi» de Septexpbr^» &c. ! Ç^e ces ipefTtegrs ofenc 
ftitcr de même p^ro^i Icqrs adyçrfeircs on frul qui fc foît en* 
richi depuis la révolution ! ils leur ont jbien prêté |es mêmc^ 
firixpes^ mais ils bc \t% (^aïl{cixt tani qi|e p^rce qu'ils ont bien 
la çao&îepce que pet hofume? purs n'ea fpnt pas fQuillés# 
\^ haioP injufle «ft tppjoors |a'plus déchir^otc* 

+ Les tribunes de la nouvelle falle, quoicjue renfermaot 
plus d'individus» {ont tellement difpofées» qu'if feroît.bteo 
plus facile d'y maintenir Tordre, s'il étoît poffible de pon* 
totr faire exécuter un règlement» s^H étoît poffiUe de ti* 
primer les anarchiftes qui font dans le feio de i'aflemblée. 



( la? ) 

. Au dtboF$ àc la O^e» quelques grAiipfc» ^ 
iCôJupc-jarretSi apoôts pour outrager & naeûacor 
Jcs, députés fur Ictif p^fîagçj 

Dans k jardin & aux environs, des groiipes 
•canfipoi(ec8 d'oififs, .qui sY rendent comnie au 
fpeftacle, de bandits qui y prêchent l'ordre dp 
jour donné par les. direéboires fecrets, de bac- 
Clames, qu4 ne parlent que de couper des tétes^: 
- JDes fcftions, où jufqu'au moMVtmcnt dociné 
dans ces derniers tmeps par la loi du rccrutcmerit 
Jea gen^ de bien p'ofoient pas fe préfentcr; où 
vingt ou trente individus, oiûfs ou foudjoyés, dicr 
U)icnt des loisj des fcdions nombreufcs au- 
jourd'hui, &. par conféqueot meilleures, mais 
trop variables, faifant & défaifant leurs arrêtés* 
fuivant l'heure, & au gré du parti qui domine : 

Une population plus divifée d*opinions, qu'elle 
ne Je paroît, compofcc ■ abord d'un grajnd 
jK)mbre d'ariftocrates, qui défirent fecrèttnaent 
le retour de l'ancien régiiae, haïflent encore plus 
les républicains que les anarcbiftes, qui, pour fau*- 
ver leurs propriétés, défendroient les premiers^ 
qui, pour atteindre leur but chéri, excitent les 
derniers j compofée d'hommes vivant de leur 
induftric, qui, las des mouvemeas, Icfquels ne 
riourriflent point, laiiïent faire, veulent voir 
venir,, applaudilïènt en fecrec les. amis de 
l'ordre, mais commandent même à leurs phjjfîo^ 
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nomics d'être muettes ; compofce d'hommes quî 
veulent fincèrement la république, mais pas 
affcz nombreux pour convertir les ariftocrates, 
guérir la léthargie des indiffcrcns, vaincre la 
fcélérateiTede trois ou quatre mille brigands ré- 
pandus dans cette ville : , 

Une force publique qui n'eft point organîfce^ 
point armée, à laquelle cependant on doit la 
juftice de dire, qu'elle maintient avec foin la po- 
lice particulière ; 

Un département nul, ou paralyfé, quand il 
ne fe joint pas aux anarchifles : 

Une municipalité entièrement à ' leur dévo- 
tion, en état de révolte ouverte contre la Con- 
vention : 

Une fociété de Jacobins, entièrement aban*> 
donnée de tous les vrais patriotes, de tous les 
hommes inftruits> de tous les députés qui méri- 
tenti quelque eftime & ont quelque pudeur, & 
livrée à des meneurs ambitieux ou cupides : 

Un Confeil exécutif trop décrié pour être 
obéi, garotté de liens trop nombreux pour pou- 
voir marcher. Se cependant chargé de toute la 
refponfabiiité, quoique privé, de tout .pouvoir ; 
Confeil, où le miniftre qui a le département le 
plus important, celui dont dépend le falut de la 
France> le miniftre de la guerre, eftyn homme 
inepte, de l'aveu même de fes protecteurs, & 
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que^ malgré fon ineptie^ malgré lé défordf e dd 
fes bureaux^ malgré le mal qu'il fait^ on conferve 
dans fa place : 

XJïi comité de /aîut publie i dans la m^ndu-^ 
quel éil réellement tout le pouvoir; qui tient le 
mîniftère fous fa férule^ difpofe de tout^ nomaia 
à tout, fans aucune refponfabilité i qui peut in* 
fluencer les départemeps & les armées par fes 
Commiflaires & Tefprit qu'il leur infpire; qui 
domine TAifemblée par fon initiative^ par la 
crainte de ce qu^il laiffe entrevoir plutôt que de 
ce qu'il dit» par cette influence qui fe tranfporte 
fi aifément des choies importantes aux hommes 
qui le font ped i comité vifiblement imaginé 
pour envahir fous un autre nom le mîniftère^ 
qu'on n'avoit pu direâement envahir; comité 
qui peut ou perdre ou fauver la France» fuivant 
le caraâère nK)ral ou immoral, Ifcs talens ou 
l'ineptie de fes membres ; comité dont la nomi- 
nation a été le produit d'un arrangement entre 
l'ambition» la peur & la jaloufie, difté par les 
confpirateurs du lo Mars, qui y ont leurs repré* 
fentans 5 comité où Ton cherche tti vain ce 
vafle coup-d'oeil, capable d'cmbtaflcrl'immenfe 
fccne qu'occupe la révolution Françoife, & ce 
caraftère décidé» qui, s'il ne maîtrifefus les 
événemens, n'eft jamais maîtrife par eux ; où 
• Von trouve, chez les uns» de la droiture fans 
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caraftèrc; chez les autres, ûné fbrttde caraSërC 
âtns droiture ; fechez d-autres enfin, des phrafëâ 
ou de la chaleur, fans carajftère ni dro!tu!^e i 
eonikc cù la méàiocrké dts faifâêfrs* peut feule 
ralîurcr fur retendue & Tabus de leurs pouvoirs,' 
mais où elle ne coTif<^^ pas du mal qu'ils font pai^ 
ineptie» y 

Les hontJtnes éclairés ont du juger ce comité 
par un trait. S'il avoit recherché la caPQ& de 
nos «wux, il ne fe ftroît pas arrête là où le feu 
fe montre, aux frontières, dans la Vendée j ii 
aurok remonté plus haut ; il. auroit trouré cette 
eaufc dans le défaut de conâitucîc»! i il auroit 
dit à Aflembrlée : La rc\ralte delà Vendée, la 
gi:^re du dehors^ la miscre> Tépuifement des 
finances, nos diviûons inteftiiies, notre anarchie^ 
tout eft là, tout cft dans ce feul mot, // ^y a 
pdntdeCe?^ituiion} ayez-en donc une, fou3un 
mois, Ibus quinzaine^ fous huitaine, s'il fe peut) 
qu'elle foit acceptée, & tous vosmawx finiront. 



* On 9 beaucoup parlç dan» ces derniers temps de Catw 
lina. Voici le portrait qu'en fait Cîcéron ; & on verra 
avec quelque confolauon» qu'aucun de nos confpirateurs 
n'en réunit les trîrits : iim/ ei cdkcilium ad facinus aptum, 
cQHciUûuuUm ntfUêMngna ntqve mamts dtrerat, "^On a encore 
^»çlé dç t;iunivirat8;.i!îais çc a'eft. pa& avec dcs Léptdc»^ q^'é» 
forme ceux qui font daii{;eràttx«, 
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Une conftîtutîon vaudra des armées ? une cons- 
titution vaudra les nnfeillcurs mîfîîonnaires pour 
les rebelles*, les meilleurs négociateurs pour les 
puiflanceç étrangères, les meilleurs mefures pour 
réprimer les hommes qui viennent vous tyran* 
nifer jufques dans votre enceinte. . . • 

On parle de fauvages qui fe fendent la tête 
pour fe guérir de la migraine : voilà Tirnage de 
notre comité de faluf public. Il ne rêve que 
guerre, que loi de lang.... Il nous parle encore 
de négociations,... Ënfans qu'on amufe ! c'eit 
folie ou imbécillité que de compter fur la paix 
ou Ibr des alliés, tant que nous ferons fans conf- 
tîtution. On ne s^allîe points on ne traite point 
avec Vanarcbie. Traiter avec des hommes qui 
n'ont pas la force de faire arrêter les coupables 
qui ies infultent à leur porte, les femmes qui, 
malgré eux, font la police de leur enceinte, les 
Jacobins qui foufcrivent hautement un coatinr 
gent de têtes à couper! (Voyez la Jéance du 
12 Mai. 

Les tyrans ne font pas C ftupides !...^, Ils trai- 
toîent avec Cromwell qu'ils déteftoîent, parce 



* Les rebfellcs de la Vendée ont parle d'abord de religion ; 
mais à mefure qu'ils fortent du foyer du fanaiirme, ils par- 
lent du défaut de Conflituiion. C'étoit auiii le langage de 
Cobourg Se dcDamourier. 



v/ 
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qu*il favoît fc faire» fcfpcâ:crw Notre caufe c^ 
aufH bonne^ que la ficnne étoii: exécrable. — ^Faî--' 
fons»nous refpecler chez hous^ &: les tyrans fe-« 
lont bientôt à nos genoux* Voilà ce que le co^ 
mité de falut public auroic dû dire à la Conven- 
tion huit jours après fa formationj & fans douter 
elle eût pris un parti vigoureux^ 

Tels font les individus ou les corps qui jouent 
un rôle dans la république ; qui peuvent faire ou 
foh bonheur ou fon malheur j &, d*après ce^ 
données, il faut voir comment la république peuc 
être fauvée. 

La Convention cft & doit être feule chargée de 
ce foin ; tout doit aboutir à elle^ & tout doit 
partir de fon feîn. Eft-elle bonne, eft-eller 
libre ? tous les moyens feront bons & forts» Eft- 
elle maîtrifée ? les moyens tiendront delà nature 
des hommes & des corps qui la maîtriferont. 

La Convention ne peut fauver la France qu'en 
ctabliflant Tordre provifoirement> & en achevant* 
la Conftitutîon. 

Elle ne peut établir l'ordre, qu'en rendant des 
décrets répreffifs de Tanarchie, qu'en les faifanc 
exécuter. 

Elle ne peut rendre ces décrets, & les fairç 
exécuter, que lorfque les députes feront affran- 
chis de toute crainte perfonnelle* 
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Cette crainte ne dirparoîtra» que lorfqiie U 
Convention fera environnée de la tranquillité, d^i' 
relpeft, de la confiance, ou bien fera environnée 
d'une force capable de faire relpcdter cettic tran- 
fjuillite & la liberté de chaque individu^ 

Les députés ne fe croiront libres, quelorfqu'ils 
feront entendus avec calme^ & fans être hués par 
les tribunes j lorfqu'ils ne feront plus menacés, 
jufques dans leur enceinte même, d'être égorges 
pour leurs opinions; lorfqu'ils ne feront plus 
obligés, pour repouflcr ces menaces & les pro- 
vocations, de venir à la Convention arn)és de 
fabres, de pifl:olets.& de poignards (carchaqup 
député cft maintenant réduit à cette triftç extré- 
mité) i lorfqu*ils ne feront plus, pour leurs opi- 
nions, calomniés ni défignés au fer des afTaffins, 
dans les clubs, à la municipalité, dans les fec- 
tions; lorfqu'ils verront la Convention ou les 
tribunaux punir ou faire punir très-lcvèrementj 
& les calomniateurs, & les provocateurs, éc les 
aflaffins. Voilà les conditions fans leiquelles il 
ne peut exîfter ni liberté perfonnelle d'opinion, nî 
par conféquent de Convention. 

Or il cft impoffible de réprimer, & les tri- 
bunes, & les coupe-jarrets*, & les calomniateurs, 
■ ■ ■ — ■»— il— —^i— ■— ■-■— ^ * — w^^^— ^— ^«^i^— ^— • 

* La même taflîque a toujours lieu dans les environs de 
\^ nouvelle fallc, Les brigands & des bacchante? ont trpuvé 
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ic ks attentats du club dc$ Jacobins^:, & les 
ufurpations de la municipalité -, parce que c*eft 

avec 



le moyen de s'en emparer. Que peut faire la garde corn* 
pofée de fîmple citoyens, qui changent chaque jour. Se qui 
nefavent point» a)mmerancîenne garde d'honneur* défendre 
9UX bandits l'entrée de la ialle. Ou avoit arrêté que 490 bilt 
lets feroient donnés aux députés pour leurs frères des déparr 
temens. Ces femmes injurient, frappent ceux qui vont à ces 
loges* Rappelez-vous l'outrage fait à Bânne^ville^ auteur 
d'excellens écrits patriotiques : ce déKt ^«.t-ii été puni i 

f N'avez-rous pas vu, dans ces derniers temps, Chau-« 
met annoncer à la municipalité de Paris, qu'il avoit enfin 
forli(ié le comité de correrpondance avec les 44,000 miinici^ 
pâlités, malgfé la kâ du 25 Oâobre? N'avez*voas pas va 
cette ihunicipalité faire arrêter l'orateur de la fedlîoa d« 
Boti^Confeil, parce qu'au nom de cetre fedion il étpit vena 
proteller de ion zèle à maintenir l'ordre, 8c à défendre l'in* 
dépendance de raflemblée ? Ce forfait, qui réjaillîflbt fur 
la Convention, 'a-t-il été pynî ? 

Quaat aux Jacobins, quoiqu'il y ait une loi qui condamnft 
à mort les provocateurs au meurtre, à la dîiToIutioa de la 
Convention, quoiqu'on ait ordonné la pourfuite des con/jpi- 
rateurs de ^o Mars ; les Jacobins ne renouvellent-ils pas 
haute;nent à chaque iéance cette conjuration, êc les provo* 
cations au meurtre? J^ vais en citer un exemple; il eft tiré 
toxtaeileineQt du journal des fésuices des Jacobins,^ du 
12 Md 1793* 

Un miliiaire,'^** Voulez-vous fauver la patrie ? le moyen 
çonfîfle à exterminer tous les fcélérats avant de partir. J'ai 
étudié la Convention 5 elle eft m partie comfofée de /cêléraù 
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âVeé ces'élémens que fe forme Tarm^e des me- 
neurs des Jacobins, armée néceflairement pro- 
tégée par eux ; parce que ces meneurs ont une 
véritable pui/TanCe, qui non-feulement rivalife 
celle de raffemblce, mais même qui l'^^crafe. Je 
n*en ai cité que trop d'exemples. 

Guadet a propofé* les feules mefiires (Conve- 
nables. Elles vont droit au but, appliquent le 
couftique fur le mal, fur le fîége du mal. Dans 
tout autre • temps, & pour tout autre corps, ricfi 
ne paroîtroît fi fimple, fi naturel* Eh bien ! la 



tiont il faut faire jufiice \ èc pour cela il faut tirer le canon 
d'alarme, & faire fermer les barrières,'* Sec, (AppIaudifTc- 
mens). 

Bentabûte, députe qui préfidoit, fait femblant de ne pat 
appercevoir cette provocation à l'aflaflinat, 8c complimeate 
vaguement le miliuire. — Oa lui crie ^u'il eH un modéré^ 
& un Feuillant. 

Un citoyen de Lyon^ fe dtfant défuté des autorités confis» 
ÎUU9 d€ cette 'viHe-'^** Peuple, eu ibufFres la misère an 
milien des biens qui t'environnent, & tu ne fais pas frapper 1 
La Montagne ne peut fauver la chofe publique, farce que la 
majorité de la Cêjrventiofi e/f corrompue ^ • é • Il faut faire 
difparoître de la France, tout ce qu'il y a d'impur. Vous ne 
ferez pas de révolution fans répandre de fang.-^San» cela 
vous ne ière2 que àét enfans^ Les modérés calomnient les 
amis du peuple. Or, il eft un moyen de fe mettre .^u-deiTus 
de ces calomnies ; c'eft d'cixtermîner les modérés," 

* Voyez faréponfeà RoWpîerrc. 

Tt 



r 
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Icôure feule du projet de Guadet a fait friffonnèr 
ces hommes timides^ qui croient encore aux pal-» 
liatifs* ^ 

Cependant^ & c*cft une vérité qu'on ne doit 
ccfler de répéter, tant que la Convention n*aura 
pas la force d'exécuter les idées de Guadet, tant 
qu'elle n'ordonnera pas la clôture des féances des 
Jacobins de Paris, le fcellc fur leurs papiers, la 
pourfuite des provocateurs au meurtre & à fa 
dîflblution ; tant qu'elle fouffrira que chaque 
jour on Tavilifle, ou l'outrage ; tant qu'cjle 
laiflcra impunie la révolte ouverte de la muni- 
cipalité, la .Convention ne fera pas libre; elle ne 
fera rien. Elle ne pourra mettre Tordre en 
aucun endroit, puifqu*elle ne peut même le 
faire régner à fa porte. — Voilà pour l'ordre. 

Quant à la conftitution, on ne peut efpérer 
de la terminer qu'en mettant fin aux paflSons, 
aux haines, aux foupçons qui excitent une partie 
de raffenablée contre l'autre, qu'en trouvant 
le fccret d'empêcher les fcènes tumultueufes éle- 
vées par les hommes qui ne veulent pas de conf- 
titution j le fecret d'avoir une difcuflîon calme, 
loyale, & réfléchie. Or cela eft-il polTible ? 
Les hommes qui défirent la paiXf croient la voir 
par- tout. Ces hommes ne font que trop portés 
à complètement oublier l'orage, quand ils font 
hors du danger. Une ou deux féances calmes 
leur redonnent de l'efpoir, jufqu'à ce qu'une 



i 
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autre tempête vîolcnrc la leur enlève. C'eft ûnS 
qu*ils flottent dans une incertitude perpétuelle, 
cédant pendant Torage, & corroborant Terreur 
des départemens, par refpoir dangereux que leur 
donne un calme momentané. Chacun le dit, 
La raifon a triomphé aujourd'hui, Tanarchic 
a eu lé deffous ; prenons donc patience 1 On 
ne vdit pas que les anarchiftes ont conftam- 
ment le defTus dans la conduite des affaires^ 
&dans les décidons importantes s & c'eft à ces 
hommes que vous voudriez demander le filence 
de leurs paffions, pour achever votre mif- 
fion! à ces hommes qui ont juré d'éternifer la 
difcuflion de la conftitution, pour étcrnifer leur 
puiffance! à ces hommes qui connoiffent le 
fecrct de leur force, puifqu'ils ont cent fois 
éprouvé que vingt d'entrs^ux, à force de cris, 
de hurlemens, parviennent, après cinq à fix 
heures d'un combat opiniâtre, à diétcr à 3 ou 
400 hommes, tels décrets qu*ils vouloient! 
Non, cette difcuflion fera interminable *, fi 



♦ Si vous calculez VcCpzcc de temps que doit emporter 
la difcuffion de la conditucion, fi vous le mefurez par celui - 
qu'a conruroé l'examea de fa feule déclaration de» droits^ 
dont les principes (ont fi fimples» êc de l'introdadion de 
la conftitution» vous verrez qu'âne année ne fQ£ra pas^ 
Car voilà plus d'un mois écoulé pour un chapitre, Ss ce 
n'çfl pas le plus difficile ; Se leplai\ a 14 ou 15 chapitres. 

Tt î 
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fur -tout j on ajoute au3ç calculs des paffionSj. les 
chances des évcnemens quLTe fuccèdenCj &^ qui 
(doivent fixer prefque conftaiiiment Tattcûtioa 
de raffcmblce. 

Enfin, quant à la force dont il faudroit en\rî- 
ronner, foit la Convention, foit les autorités 
chargées de faire exécuter les loix, elle oc peut 
être que de deux fortes 5 oy morale, ou phy» 
fique. 

La force morale fera nuUe, tant qu*il y aura 
des écoles impunies de diffamation contre ka 
autorités confti tuées, foit à la municipalité, foit 
dans les cluhs* ; ^ 

Il eft une dilirnftlon bien néceûaire à faire 
ci. Sans doute la Convention a encore U 
confiance des déparccmens, & cette vérité doit 
être méditée, fur-tout par les étrangers qqi ne 
font que trop portés à c^lculjcr la chût^J de la 
Convention fur fon avilifleinent local ; qui preq^ 
lient fauffement cet aviliffcmcnt local pour uq 
^viliflemcnt national; non, ce dernier .n'cxifte 
pas i & là eft le falut de la France i car la con- 
fiance dont jouit la Convention da^ns toute I4 
France, fuffic pour y faire exécuter les loix, &ç 
révérer fcs membres. 

Peut-^tre conclura-t-on, par une autre erreur, 
que la Convention ayant la confiance de tous les 
départemens, a, ou doit avoir cette force moralç 
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qui lui eil néceflaire pour achever d miffion. 
Cette confiance ne fuificpas; il faut encore qu'elle 
y joigne particulièrement celle de la ville im- 
n^enfe qu'elle habice. 

^ Je fuis bien porté à croire, avec Pétion> qui r 
a bien. étudié Tefprit de Paris, que fi tous fcs 
babkans 4toi,ent réunis dap^j les feélions^ étaient 
interrogés (\^r leur opinion à l'égard de L'aflera* ■ 
blce, prefque tous voteroient pour ellc.—Coni^ 
ment donc voit-on fortir tous les jours de cçttc 
ville di^s adrefles, des pétitions, des arrêtés qui 
luinonçent à la- Convention qu'elle a perdu k 
confiance de Paris ? C'cfl: que les hommes de 
bien abandonnent la place aux anarchiftes. * — 
Qu'en rcfulte-t-il ? Qu'en apparence la Conven-r 
tion eft en guerre avec Paris, & n'a pas fa: con^ 
fiance. Or, du moment où cette guerre exiftc, 
où les libelles, les piaeards^les adreflcs, enlèvent 
. à l'affemblée la force morale qui doit l'environ* 
ncr, où de fait elle eft anéantie par les ufur- 
patîons, & les rivalités de pouvoir qu'élèvent 
les clubs, les ferions, & la municipalité, il eft 
évident que la Convention n'a plus aucune force 



* \^/V expeSas ? pourroît-on dire avec Cîcéroji, qui 
japofltrophûit àt même l'rqertie de cette claffe d'hommes,^ 
fondant les: féditions de Catilina % ^uid erga^ ta 'vafiatkt^ 
vnniunhf tuas p9jfe£iênes faero-fm^fis /uturai putas ? 
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morale, quoiqu'elle ait en apparence toute celle 
dont les 84 départemens peuvent Tenvironner 5 
parce que cette dernière n'agît que de loin, 
n'agit que par des adreffes dont on fe ioue, ne 
frappe jamais les brigands, n'eft qu'un vain 
phantôme pour eux. 

Au défaut de cette force morale, il faudroît 
invoquer la force phyfique, pour faire refpefter 
i'affcmblée, pour faire exécuter fes décrets. 

La force phyfique ! s'écrient les anàrchiftes ! 
vous êtes donc des tyrans j euk feuls ont bcfoîn 
de cette force : faites-vous aimer du peuple, & 
le peuple vous fervira de garde. 

Faites-vous aimer du peuple ! mais de quel 
peuple entendez vous parler ? du peuple de la 
France ?. La Convention a fa co.niiance. Du 
peuple de Paris ? La Convention croit Tavoir. — 
Du peuple de brigands qui environne fon enceinte, 
l'outrage dans les tribunes, dans les clubs, dans 
les ferions défertes ? La Convention fe croiroît 
dégradée» fi elle avoit l'amour de cette clafle 
d'hommes ; & c'eft contre elle, & non contre le 
peuple qu'elle invoque la force phyfique. 

Mais comment fe procurer cette force ? Tout 
ce que Paris rçnfermoit de militaires eft répandu 
dans les différentes armées. La garde de Paris 
qui rcfte, & qu'on décore de ce nom, eft trop 
dépendante de f(^s befoins journaliers, de fes 
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Opinions individuelles^ de fes relations avec 
les hommes qui mettent la multitude en jeU/* de 
de mille auti^s circonftances^ pour que la Con- 
vention puiiTe compter fur un fervice confiant 
de fa part. 

En demandera-t^on aux départemens ? On crie 
tout, d'un coup à la contre-révolution, auféde<^ 
ralifme. Cette garde départementale fcroit peut- 
être à préfent un prétexte de difcorde dans Paris» 
ou (croit bientôt enlevée à la Convcntion- 

Cepeqdant (i la Convention ne peut fauver la 
France qu'en rendant librement fes décrets, qu'en 
les faifant pleinement exécuter ; (i elle ne peut 
avoir cette liberté, cette faculté que par la con- 
fiance ou la force ; fi la confiance des 85 dépar- 
teniens eft rendue nulle par les brigands qui 
infcftent Paris j s'il n'y exifte aucune force 
capable de les réprimer 5 C, par le concours de 
ces circonftances, • )a Convention eft fous le joug 
d'une faftion qui la domine, & qui par elle veut 
dominer la France, en en faifant une machine à 
décrets j comme difoit Ifnardy il faut ou confentir 
à perdre la république, en laiffant périr la Con- 
vention aéluelle dans le marafme & dans la fange, 
ou bien il faut prendre t»n parti prompt & 
vigoureux pour l'en tirer, pour donner à la 
France une repréfentation qui ait de la dignité, 
de la libertés de la force. 
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t^lufietirs fkrth ont été prôpofés> & nous leô 
parcourrons rapidement : 

1^, Transfértr la Convention à Varfeilic», ou 
aiUcurs.^~Mais cette tranflation ne nous oce point 
nos paffions, nos divifions» n^efface point notre 
aviitlTcment. — Mais le peuple entier ne prononce 
point entre les partis» Ceue tranflation eft-elle 
d'aiUeurs prsuiicable ? 

&<»^ Convoquer nos fuppléans dans une auCre 
ville.— «-Ils ne font pas en aflfcz grsmd nombre^ 
& Ton ne confulte point encore le peuple par ce 
moyen, 

2^, Augmenter la Convention d'un tiers de 
xwmbres. — C'eft le raoyen de doubler ie tomultc, 
de remplir les cafés vides de chaque parti, fans 
anéantir les partis. Ce tiers de membres ne leur 
donneroit ni plus de liberté, ni plus de force* 
Nous avons àflfez de membres qui veulent la 
liberté i mais il en eft encore plus qui craignent 
les violences. 

4% Préfentcr tout d'un coup aux afTcmblces 
primaires le plan du comité de conftitution, les 
engager à l'accepter, & à nommer une. autre 
iégiûature. 

Ce feroit le meilleur moyen, fi nous avions la 
force de nous élever au-deflus des petite» palSonsy 
& la fagefTe de voir ^ans un plan de conftitution, 
plutôt une mefure preffantc de fureté générale,* 

I qu'un 
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qu'un plan dont il faut perfeâionnèf foignedfe- 
nient toutes les parties^ Sans doute il a de» 
défauts; mais il oSte des moyens faciles. pouf 
les réfomier, quand nous aurons la paix. ^ 

Je ne ceflerai de le répéter :— Ayons une 
conftitution, & nous aurons une légiilature ref-* 
peâée^ des loix obéiès, la force phyûque pour 
les faire exécuter^ un pouvoir exécutif confidéré 
6c indépendant de la légiAaturCj avec lequel les 
puifiances étrangères pourront traiter. Ayons 
une conftitution^ & nous ferons délivres^ & de 
ce comité de falut public^ qui eft une monf** 
cruofité révoltante» qui anéantit toutes les ref^ 
poniabilités» accapare tous les pouvoirs, & peut 
conduire atout; &de.ces commiflaires oudefpotes 
répartis dans les départemens, & dans les arméesj 
qui ne font propres qu*à déforganifer tout, à 
écarter les hommes à talcns, * à rendre le repu- 
blicanifme odieux : or on ne peut avoir de conf« 
jtitution prompte que par ce quatrième moyen» 
Si on la difcute ici, nous n'en aurons pas avant 
Jeux ans. 



* Ce qui vient de fe paâèr pour Cnftines» on offre la 
preave. N'eft-il pas révoltant de fubordonner à des hommes 
qui n'ont aacanes connoiflances militaires» ni talent^ un 
général qui a rendu d'importaas fervices, & fait preave 
de génie dans l'art militaire ? 

A Uu 
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Le cinquième moyen eft préférable, filaqùa-' 
trièmc n'eft pas adopté j il canfifte à convoquer 
îmmcdiatement les ailëmblées primaires^ pour 
procéder à Télcftlon d'une nouvelle Convention^ 
avec invitation de ne point éUre les députés 
aéluels. 

Ce projet de Genfonni diffère de celui de 
Lafouree^ donc le réfuhat eût b£ nul ^ parce 
que, fi Ton peut très*bien faire porter le fcrutîa 
épuratoire de 5 à 6 millions d'hommes fur une 
trentaine de députés bien connus^ il eft impofiihk 
qu'il atteigne 40 ou 50 députés obfcurs, qui ne 
fe didinguent que par des hurlemens & des voci-^ 
fératiotis en chorus. Ces hommes font peut^ 
être plus dangereux qliç les Orateurs $ car ce 
font eux qui fatiguent l'aflemblée par leurs cris> 
2r parviennent à arracher les décrets» Or^ de 
deux chofes l'une 5 ou l'invitation d'exclure tous 
les membres adlucls feroit adoptée, &r la nouvelle 
légiflature feroit délivrée de la tyrannie de ces 
homrncs xtjrbulcns 1 ou quand elle ne feroit pas 
exécutée, ils font trop connus par leui's excès 
dans leurs départcmens, pour n'être pas exclus 
par une élection nouvelle. 

Ce projet de Gcnfonne vaut bien mieux que 
celui de Condorcet ; parce que fôn exécution 
eft immédiate. Condorcet ne convoque les af- 
femblécs primaires que pour le mois de No- 
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Tembre. Or^ qn^on nous fuppole w fak)s ou 
malades, c'dk an rçmode Inunk : .f^<^» notia 
n'^n avons pas befoin j maladesi îl n'amx^fra 
pasàtcmf». 

Je cherche le motif qui ^ py djéler ce projet 
à Condorcct. Croiroit-U % la guerifoi>9 par la 
Convèatton^ des maux qui h déchireet ? c'eft 
entretenir la nation dans ujie erre.i^r pemicieu(ê> 
La Convention pourroit les guérir fi elle écoit 
libre. L'eft'cUe i certes Condorcec ne raffir- 
meca pas. Le (êra-t*elle pl^is d'ici au mois de 
Novembre ? Qui oferoît fur cette chance jpuer 
le ialut de la nation ? C'eft pourtant ce qu'en 
fait, en ne YOuUtàt p^$ prendre iio^ mçfure <}é-^ 
çiOfift de prompte. 

J'aime cdlc de Gciîfonnc5<elk a ces caraâèresi 
il applique fur-le-champ le remcije* parce quf 
k mal eft pneflànt : c'éÏI un appel au peuple 
François, au peuple qui d<Âi exifio prononcer 
entre nous & nos advcrfaires, qui doit prononcer 
entre l'ordre & Taiiarchie; & fa voix feule peut 
complètement^crafer'les anarchiftcs. Le peuple 
d'aiWeurs peut prendre cette .mefijre de luit- 
même, lorfqu'il verra le mal porte à fon com* 
ble. 

Cetïc mcfunc n^intcrrompt point nos travaux ; 
tous rdtons à notre pofte ; nous continuons la 
difeuflTioR dil plan de coiiftitudon *, nous veillons 
fur le dehors & fur le dedans. U u 2 
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La nouvelle Convention amène un change'^ 
ment d'hommes^ & c'eit ce que nous cherchons : 
ceuic qui compofent la Convention aâuelle fe 
haiïTcnt trop pour ne pas fe combattre avec un 
acharnement éternel, & le bien ne fe fait pas au 
au milieu de cet acharnement. 

La nouvelle Convention, ou changera le lieu 
des (cances fans aucune convulfion> ou bien^ 
revenant à Paris, s'environnera d'une force dé-^ 
partementale, capable de fe faire refpeâer, & y 
prendra la diredion de la police & de la force 
publique. 

Genfbnné propoia, il y a quelque temps, cette 
mefure de mettre la police fous la maih de la 
Convention : on la traita de meibre tyrannique i 
elle ne fut pas même mife aux voix» Le temp$ 
en a démontré la fageffe. 

Il faut que la repréfentation nationale ait la 
police du lieu où elle réfide^ ou bien elle ne fera - 
jamais libre. 

C'eft une grande queftion que celle de déter* 
miner le lieu de la réfidence du corps légiflatif j 
car de fa liberté, de fon indépendance, dépend 
la bonté des décrets, & l'égalité du fort des dé^ 
parcemens. 

Cette queftion a été longuement difcutée dans 
leCongrèsf& Inexpérience a convaincu, pendant 
15 ans, que quoi qu'on fit, l'état où réfidoit )ç 
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Congres avoiç toujours plus d'influence llir (es 
délibérations, que le& autres t cette épreuve faite 
plufieurs fois en Penfil\ranie, dans le Jerley, à 
New- York,' a donbé les mêmes réfultats. Voilà 
pourquoi il y avoit des débats éternels entre leà 
■ différens états ; voilà pourquoi on a enfin réfolu 
de bâtir une ville fédérale^ loin des grandes 
villes^ fur un terrein appartenant au Congrès 
feut, où feul il aura le droit de police. 

Le Congrès a d'ailleurs éprouvé un autre 
inconvénient non moins confidérable, enrefidant 
dans une grande ville i c'eft d'être perpétuelle- 
ment en difpute avec les autorités conflituéesj 
foit de l'état, foit de la ville. Elles veulent riva- 
lifer avec le Congrès \ mais là, comme la raifon 
domine dans les têtes, ce n'eft pas la violence 
qui appuie oes rivalités ; elles ne fe manifeftent 
que dans des altercations, dans des pointilleries 
toujours fâcheufes, toujours trop propres à altérer 
la confiance dont le corps légiflatif doit être envi* 
ronné. 

A la fin de la guerre, un grand nombre de fol- 
dats fe préfenta au Congrès pour exiger des in- 
demnités 'f la pétition étoit infolcnte. Le Con- 
grès demanda des forces au gouvernement de 
Philadelphie, pour réprimer ces féditicux $ le 
|;ouyernenient ne fe prefla pas \ & le Congrès 
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^*ejoitrûaftu(B-tot dans le JerCey, qiiûîqu'moune 
YioleBce ne lui eût été faice. 

Que diroitcc Congres, s*H connoîflToitla pofi^ 
tîon aftuclle de la Convention ? ne Hâmeroît-îl 
pas juftement la république de la hiffcr dans une 
ville, où fcs délibérations ne font pas libres, où 
tous les jours fon autorité eft foulée aux pieds 
par des autorités inférieures, où fes députés font 
infultés & menacés ? 

* Je n'exanriine point ici, fi dans un temps de 
paix, & lorlque la conftitution fera finie, les cîr- 
ccmftanccs phyfiques & politiques n'exigeront 
pas que la réfidence du corps légîfiatîf foit fixée 
à Paris. Il n'eft pas împoffible fans doute d'éta- 
blir dans cette grande ville, l'indépendance du 
corps légiflatif. Maïs je foutiens que les mefu- 
res qui peuvent affermir cette indépendance du 
corps légiflatif, dans quelque ville que ce foît, 
doivent être prefcrites par la conftitution, afin de 
n'être point contrariées ; je foutiens que la Con- 
vention n'a point maintenant à Paris la liberté 
«éceffaire pour prendre ces mefurcs, ni la force 
pour les faire exécuter^ 

Il n'y a donc pas à balancer ; il faut que la 
nouvelle Convention s'aflemblc provifoiremcnt 
ailleurs, pour pouvoir délibérer librement. 

Mais la pro/pêrilê de Paris ^ mais le bonheur du 
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peuple I Que vont-ib dewnir, s'écrie- t-oft ? Je 

réponds que fans doute Paris a rendu d'immenfet 
fer vices à la révdludon j mais ce feroit les payer 
trop cher, que de lui facrificr la liberté de U 
France. Ce feroit trahir le vœu de Paris même* 

La Répablîqucr doit s'occuper du bonheur de 
Paris ; c'eft une dette facrée ; elle l'acquittera. 
Une foule de moyens fe préfentent pour lui ren- 
dre fon antique profpérité, ou plutôt pour lui en 
donner une, fondée fur des bafcs plus folides, & 
plus honorables. 

Mais k premier, le plus efficace de ces 
moyens, cft le retour de l'ordre & des loix. Or, il 
cft démontre que jamais cet ordre ne s'établira à 
Paris, tant que la Convention y fera dominée 
par les brigands, qui ufurpent le nom de fcs ha- 
bitans, pour en décorer leurs arrêtés fanguinaires. 
Et ce peuple de brigands qui déchirent Paris, 8c 
outragent la Convention, il faut enfin l'exter- 
miner. 

Et c'eft à ces brigands, qu'ils appellent le peu- 
ple, le fouverain, que nos anarchiftes voudroïenr 
affervir la France entière ! 

Croyez-vous donc, leur dirai-je, comme Ci- 
céron aux Catilina de fon temps, * que le peu- 

* Il faut lire ce pafiage dans rorateur Romain; ^oytsc fon 
premier difcours, pro domofua^ n^ 89. Le peuple de Robef- 
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pte François n*eft compofé que de ces mi&mbtcê 
ilipendiés, pour ailiéger le Sénat, infulter aux 
Magiftrats, provoquer fans cefle lesmeurtres^les 
pillages, les incendies ? O 1 la belle image de la 
dignité du peuple Fran^^ois, de ce peuple, qui, 
mêcne au milieu de fes revers, fait trembler les 
rois & leurs peuples efclaves ; que cette troupe 
de bandits, de fcélérats, de furies, dont le Sénat 
cft environné chaque jour! Le peuple François! 
Il eft dans nos villes^ occupé à faire fleurir nos 
manufadures ; dans nos campagnes, fertilifknt la 
terre i dans nos armées, défendant la patrie con- 
tre les tyrans étrangers ! Voilà, voilà le peuple 
François que nous voulons, que nous devons 
fcrvîr, dont les intérêts doivent l'emporter fur- 
tout ! Voilà le peuple qui veut que fes repré- 
fcntans foient libres, pour lui donner de bonnes 
loix! Voilà le peuple qui dit aux brigands : Je 
vous immolerai tous, (î lefang d'un feul de mes 
repréfentans eft verfé î Voilà le peuple à qui 
nous ne devons pas taire la vérité, à qui nous la 
devons entière ! Eh bien ! c*eft à ce peuple, que 
je dis : La Convention n'eft pas libre à Paris, la 
convention aéluelle ne peut pas vous fauver. Il 
faut en nommer une autre ; il faut la placer ail- 
leurs i 

pterre & de Marat y eft peint avec une reiTemblance frap* 
pante. 



leurs i ou vous n'aurez m CQpSit\iûptï^. flî gWçj 
ycrnementf ' , , 

C^d honneur pefur moî> fi je me trompois eiîr 
portant cejugennentî mais jèhcpuîscnimii^i 
fer i ma confcience ; je connois trop bien les 
anarchiftesi & le pafle m*a trop éclairé» pour me 
hlflèr abulèr par quelques rhomens (ftn caîmc 
perfide, par quelques Ic^nces où ïa raifon rem- 
porte, , . 

Dcpartçmensj écoutez-moi i voici mon ther- 
momètre, il doit être le vôtre. Qua^xd on vou§ 
dira que la Convention cft libre, obéie, deman- 
dez, fi la municipalité eft caflce, fi les provoca- 
teurs à raffaffinat, à la diflblution de cette Con- 
uention, ont porté leur tcte fiir Téchafaud. Sont- 
ils impunis ? Renouvellent-ils avec la même 
audace leurs excès chaque jour ? Dites que la 
Convention n*eft pas libre, & par conféqucnt ne 
peut vous fauver. Qui affirme le contraire, eft 
égaré, ou vous trompe. Force ici,, ou loin d'ici i 
voilà mon dernier mot» 

Anarchiftcs, brigands, vous pouvez frapper 
maintenant: j'ai fait mon devoir ; j'ai dit des vé- 
rités qui me furvivront 5 des vérités qui efface- 
ront au moins l'opprobre dont vous vouliez cou-, 
Xx 
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Vrir i jamais nos noms* s des vérités qui prou-^ 
seront i toute la France, que les gens de biei) 
ont conftamment déployé tous leurs effbrts> pour 
Ivi dci&Uer }es yf ux^ &: fauver la Ubertç, 



• Stns doote ils le vonlcient, lorfqa'iU dem^adèrenc i 
grands cris que la liberté de la preflb fftt enchaînée. Ils 
Touloîent ôter la jnéinoire de leurs forfaits, & de nos coofa- 
gens efforts ! Iniènfës ! Les tyrans des Romains avaient la 
SBcme tadiqneqne nos Montagnards : Soc9rdiam eorumirri^n 
bhety fm fraftvtipùttntia crtdunt extinruifoûi etiamjiquêftsis 
mvi mimmam. Tadtet 
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snanihust immani avaritiâ^ ^«centj/fim i quibut fday decuif fietês, foftraA 
. èonejfa atpte mbonefia^ omtôa fê^fit0Jura. . . . ^$s mnet tûdem cupert, 
tadem odiffi^ tûdem metuere in mum coegU. Sed bétc baer èonos amU 
eitiat intir malu JdS^ tf. f^uod Jt ws téHk^Tthertaiw curam iakais, 
fuam ilh ad domnat'mtm acçen/i funî^ profeSfi deînceps rejpuhka mn 
nfaftahitur, . . • 

Mimmiut îmSallvb t • 

^els Ibnt cens qui ^MiIeAt t/fkrnt 1* lépubl^ue ? N*eft.ce pis ces 
fcélérats impies, aux mains teintes de fang» Se au cœur rempli d^ata- 
tke, pour qui tout eft trafic^ é la' fbî, & rhonoeu^Ty Se rhumanîté, 
& le jufte. Se ^injufte^ Ils n*tnt qn'un même defir, qu*uoeméme 
bâne, quVme Jàème mmàr^ la tekeuf ^ui iRiit ks iUlétÈfti : iv^ilà-ce 
^uiles unit. Ils ne font pas amis| les faftieux ne connoiflènt p<& 
rafflttié. Ils font en bande. Si vous mettez à défendre TOtre liberté» 
Tardeur fusils mettent pour s*emparer des pouvoirs» la république 
ceflera d^lirE en ptoîft I Uxai fbreurs. 



. J. p. BR ISSOT, 

• À TOUS 

LES RÉPUBLICAINS 

DE FRANCE, 

t V % 

t^ SOCIÉTS DES JACOBINS DE PARIS. 



X^^KTRiGus m'a fait rayer de la fifte des 
Jacobins de Paris. Je viens démafquer^ aux 
'^^ètix de tous les républicains de France^ les 
anarcfaiftes qui dirigent & déshonorent la Société 
de Paris. ' Je dirai ce qu'ils font, ce qu'ils mé-^ 
'4ttttÉt, ce qu'eft devenue cette fanneufe fociécé, 
it ce qu*eHe dok 6tre dans te nouvel ordre des' 
€^olku B faut enfin défabufer nos frères des 
idâpariemens. • . • Elle tombera, eHe doit tomber^ 
ccaé fuperflieion pour IsL/oâiiêmire, dont quet*^ 
•qMS fcélérats veulent abufèr ppur bouleverfer ï% 
France. f 
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j*auroîs gardé le filencc, fi ma radiation ii*étoîl 
pas colacée à un fyftême général de perfécutionj 
quidçk préparer ie^cricNLnpbe d:s,déii>r^anifa- 
teurs. 

Trois révolutions étoieitt néceflkires pour iaii^ 
ver la France ; la première a renvcrfé le defpo«» 
tifmes la féconde anéantit la royauté; latroi- 
jfième'doit abattre l'anarchie} & c'eft à cette 
dernière révolution que^ depuis le ii Aoûtij'aî 
/ confacré ma plume & tous mes efforts : voilà, 
mon crime aux yeux jdes agitateurs. • « • 

Je crois à Texiftence de leur iyftêmc déforganî- 
fateur j je l'ai imprimé dans le PaMotéFfatifôis i 
donc je fuis un calomniateur $ donc je fuis cou« 
pable. 

C'cft en vertu de ce puîflant argument que j'ai 
été cité à laTociété, & condamné par elle, 

^Maîs depuis quand une opinion eft-elle donc 
tn crime? Traitez-la d'erreur, je le. veux; 
depuis quand une erreur cft - eUe un crime ? 
Depuis quand une fociété, qui s'intiiule .^^ /^ 
liberté &f de^ l'êgaUtt, peut-elle cenfurer ou yior 
lénter les opinions ? Dépuis quand les jourpaûx 
. ïont-ils ou doivent^ils .être aiTiyettis à la ccnfure 
d*une focîété ennemie de la çenfurc ? Quç lui 
importe que je croie à un parti déforganifateur 
dans le fein de la Convention ? Qu} l'a cbaigé 
de/airç la police de la Convention & de^îour- 
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tiaux ? . . . Il faut, ou dccUncr' la T>ic\inûotk 
des Droits, ou reconnoître 'que la fdciécé Ta 
violée dans cet ade inquifitoriaK 
• Je ne nî*abaiflcrai pas à relever tous les vic<3 
d*une pareille condamnation, ni tous les men- 
fonges de la plate circulaire prêtée aux Jacôbins'j 
circulaire qui prouve quç leurs chcfs-réda6teurs 
ont autant befoin de leçons de gramnpiàirc, que 
At leçons de logique & de probité. Je vais droit 
su fond de Vaccufations ou plutôt d^accufé^ 
je vais devenir moi-même àccûfateur* Je dis 
donc, & je répète, qu'il exiftè un parti déforga* 
nifateur, peu nombreux & méprtfable à la vérités 
mais dans la crife où nous fommes, il importoifi 
de marquer même les moindres écueils. 
' Voulez -vous connoîcre ces déibrganiiàteurs ^ 
Voici leurs traits, • • 

yXjt^ déforganifateurs font ceux qui, après la 
deftruébion du defpotifme, renverfent ou cher- ' 
chent à renverfer les autorités conftituées par le 
peuple, foulent aux pieds les loix, inveftiflent 
une municipalité de toute la puifiance nationale^ 
élèvent entre elles & les repréièntans de la nation, 
une lutte impudente, avilifTent ces repréfentans, 
appellent les poignards fur ceux qui ofent réfifter 
à la tyrannie municipale. 

Les déforganifateurs font ceux qui, s*armant 
d'un prétendu pouvoir nixohtionnaire^ fignenf. 
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«u mépris de la loi^ des lettres-de-cachêt» ott 
plutôc des arrêts de mores, eatalTem des vidimes 
dans des cachots» pour les y faire égorger dau 
des émeutes froidement préparées, inondenc lea 
armées & les déparremens d emiflaires chargea 
de prêcher les incendies, le pillagr» la loi agraire» 
& d'y familiarifer le peuple avec Teffudon du 
£ing & le f peétacle de têtes coupées* 

Les déforganifateurs font ceux qui entourent 
le confeil exécutif, &, tous fes agens> de fauii 
finspçons, de fau&s accufations, pour leur oter 
la confiance & ruiner la chofe publique par c^ 
défaut de confiance: qui, par des placards» 
excitent le peuple contre un miniftre, parce qu'il 
ne veut pas payer Tapologie de leur brigandage^ 
contre la Convention, parce quVUe ne veut pas 
fanâionner leurs forfaits; qui, pour la divifer» 
y fuppofent des partis, & pour cacher les crimes 
de leur faétion, en prêtent aux hommes lès plua 
vertueux & iadependans de toute faâton* 

Les déforganifateurs font ceux qui» ^ufânl 
des mots» prêchent à une feétion du peuple^ 
qu'elle eft le peuple, le vrai» le feul fbuveraiii i 
qu'elle peut tout renverfer; qu'il n'y a pli^ 
d'autorité que la (ienne; qui ne veulent m muni^ 
cipalicé» ni corps adminidratifs» ni pouvdr cxé-^. 
cutif, ni tribunaux» ni force armée ; qui fubftituent 
à tous ce3 reflbrts^ un mot» un &ul mot : Af 

Jcuverainciê 
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feuvêrmetidupenphi parce qiraytc ce mot on 
<:ommande à Ion gré de« Saints Barthelemi^ & 
/qu'on peut voler kiipunément les propriétés na<*> 
fionales & particulières. 

Les déforganifateurs font ceux qui veulent 
qu'il n'y ait pas une feule loi, mênic réglemen- 
taire, qui ne foit ratifiée par les 25 millions de 
François, parce que rimpoflibiUté d'obtenir ja- 
mais une pareille ratification, éternife l'anarchie, 
& que Tanarchie éternife l'impunité du pillage 
pL des affafilnats. 

Les . déforganifateurs font ceux qui,' prêchant 
hypocritement l'égalité politique des départe- 
jnens, élèvent, de fait, Paris au-defTus de tous 5 
<jui né relèvent ainfi que pour s'élever eux- 
, mêmes au-deffus de tout ; qui ne veulent l'unité 
de la république, que pour ramener toute la 
riépublique à leur petit foyer d'intrigues, & do* 
miner de ce point tous les départemens. 

Les déforganifateurs font ceux qui veulent 
tout niyeler, les propriétés, l'aifance, le prix des 
denrées, des divers fervices rendus à la fociété, 
&c. ; qui veulent que l'ouvrier du camp reçoive 
l'indemnité du légiflateur 5 qui veulent niveler 
même les talens, les connqiffances, les vertus, 
parce qu'ils n'ont rien de tout cela. Les perfides! 
ils yoient bien que, fi le peuple perdoit ce fen- 
timent irréfiftible qui lui fait rendre hommage à 
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la lîipcriorité des talcns & de la vertu, le crime 
eft for le trône. Car ce fentîment tient à ramoiir 
de Tordre i & ôtez cet amour dans un état libre, 
où il n'y a . pas de force, la fociété n'eft plui 
qu'une boucherie, où le caiinibale le plus féroce 
donne la loi. 

Lies déforganifateurs, enfin, font ceux* qui 
veulent tout détruire & ne rien édifier; qui 
veulent ou une fociété fans gouvernement, ou un 
gouvernement fans force ; qui ne veulent point 
de conjtitutiony mais des rêvolutionsy c'eft-à-diré> 
des pillages & des maflacrcs périodiques.^ ' 

Que doit- il réfulter de ce fyftême déforganî- 
fateur ? Les fcéléràrs dominent, les gens de bien 
périffcnt, ou fuient; la fociété n'eft plus qu'un 
défert ; la partie laboricufe du peuple n'a ni tra- • 
vaxl, m pain.... Voilà l'abînnfe où cônduifént 
les déforganifateurs. Ils font doîic les plus 
cruels ennemis du peuple* 

Maintenant voulez-vous lavoir où font ces 
déforganifateurs f Lîfez Marat ; entendez à la 
tribune dçs jacobins. Chabot, Robefpierre, 
CoUot-d'Herbbis, &c. Lifez la plupart des 
placards qui falifient leis murs de Paris j parcou- 
rez Thiftoirc de la révolution, depuis le a Sep- 
tembre 5 fouillez les regiftres de profcription du 
fameux comité de furveillancê ; entendez les 
vociférations des miflionnaireà qui pérorent dan$ 
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ÎC8 groupe^ j^ rappclcz-vous les prédications dcâ 
apôtres de TafTafânat dans les départemens^ les 
ktcres d'invitation à raflaflinat dli comité de fbr- 
veillancc. Us exécutions de Meàux, Chàrléville, 
Cambrayj dans nos diverfes armées^ les apologies 
de ces exécutions faites dans les écrits & les tf i« 
bunes^ & tout vous convaincra de Texiftence d*un 
parti déforganifateur. 

Et Ton m*acc\ife, parce cjuc jfe crois â ce parti ! 
Àccufez dont àûffi là Convention nationale qui a 
jugé ces anafchi(le3s aic^cufe^ toute U France, qui 
Its ciècl-ej âtcufez l*Europe entière, qiîî regrette 
de voir fouiller par eux notre révolution. — La 
frznte & l'Europe, voilà les complices de mon 
opinion, de mon crime. — 

Ce n*eft *^as le fcUl qufe mfe reprochent ces 
agitateurs :* je veux en parcourir là lifte, & je 
prouverai qoe tous leurs griefs font des titres de 
pàtriotifme & de gloire pour moi.— 
y^Vi% m'accufettt d'avoir provoqué la guerre.— 
Et fans la guerre, la royauté fubfifteroit encore * S 



* C'étdic Tabolition dç la koyaaté cjoej^avois en vue en 
fâifant délarer la gaerre.,* Les hommet éclairés m^enten» 
direût le 3a Dicetnbre I79U quand répondant à Robef- 
pierre, qui me parloit toiyours de trahifons à craindre, je 
Ini difois : *' Je n'ai qu'âne traînte, c'eH que nous ne foyons 
point trahis. Nous avons beibia de trahirons; notre falut 
eft là ; car il exifte encore de fortei doTes de poifon dans k 

Yy a 



Et fans la guère, nous ferions couverts d'igno^ 
tninie ! Et fans la guerre,, milk talens> m\\\€ 
vertus ne lèroient pa^ ciéveloppés ! Et fans cette 
guerre, la Savoie, & tant d'autres pays, dont ks 
fers vont tomber,, n'auroient pa§ en leur Ijbertc î- 
-^//i craignoknt la guerre faite par ut Roi. . • l 
Politiques à vue étroite î c*cft préeifément parce 
que ce Rcn parjuré devoit diriger la guerre, parce 
qui! ne pouvoit la diriger qu'en traître ; parce 
que cette^ trahîfori feule Iç rncnoit à fa perte j c'efï 
par cela même qu'il fallqit vouloir la guerre du 
»Qi ! ,. • 

Us m'accùfçnt d'avoir ajlumé la guère civile' 
dans les Colonies. — Et ce font les décrets Bar-^ 
aavc qui Tont allumée; & c'eft le décret du 
24 Macs qui Ta éteinte ! & fi les principes que 
j'ai défendus, qui triomphent aujourd'hui, euffent 
prévalu des Torigijne de la révolution, Saint- 
Domingue n'eût pas été abreuvé de fang* 



fem de la France ; & il faut de fortes cac p tofio n s pour Pcx» 
pulfer. . . Les grandes trahifons ne ièront funeftes^u'au^ 
traîtres ; elles feront utiles aux peuples ; elies feront diT- 
paroître ce qui s'oppofe à la grandeur de la nation Fran^ 
çoife (la royauté)... 

Qu'on iife les troisr difcours que j'ai prononcés aui Jaco* 
bins fur ce fujet^ & l'on verra que tout ce qwe j'ai pré.dà 
fur le fuccès de nos armes^ fe véi^ific. 



tu m'accufeat d'ayoir été vcAdû 4 U Ufté 
civile. — Moi qu'elle n*a ccfie de faire déchirer 
par fes ftipendiaires» dans ks îpummx, les pam* 
phlet^i les placards ! moi. qui n'ai cefie de la 
combattre^ foir dans aies écries, foit à la tribune 
de raflêmblce nationale ! moi qui n'ai ceiTé d€ 
dénoncer les minières pervers qui diCpoToienc de 
cette lifte; qui n'ai cefle depourfiiivre ce comité 
Autrichien^ avec lequel Robe^ierre a marche 
de con/erve pendant toute la légiflature, & dont 
Chabot a fervi les complots & prolongé l'exif- 
tencç par fes ridicules dénonciations ! 
. Us m'accufent d^avoir été le parcifa^ de Là- 
UytîXfi... J'su viflgtc fois réfuté ce reproche; U 
mwvailè foi iieulc peut le reffufciter: j'ai crw 
long^temps Ltfayetce républicain ; j'ai cru qu'il 
nous conduii!Qit à la république. Il me le diJbit 
fatis ceflê : & popvoiS'-je ne pas le croire, lors- 
que je vis Ramond, à l'époque même de la fuite 
du RcM, faire, par les ordres de Lafayette, un 
plan de république qu'il me lut ? Lafayette m'a 
trompé ; j'ai rompu publiquement avec lui, âc 
je ne l'ai pas vu depuis le 23 Juin 1791. — Moi, 
le partifan de Lafayette ! J'ai pu être fa dupe, 
mai^ aveiC une ame comme la mienne, on n'eft le 
partifan d'aucun komme. Lâches calomniateurs ! 
liiibz donc le difcours que j'ai prononcé contre 
lui, le 8 Août dernier.— -r-Sied-il bien à des 

3 
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tibmmes C[ui ont été fi long^temps les adoi^àteb^ 
Ifcs bas valets ftipcndics des Barnave, des Lamethi 
des Mirabeau^ de Lafayette tnêmé^ leur fîed-il 
de m'àccùler» tnoi qui ai attaqué leurs héros tour- 
à-tour, & que jamais mortel n'a pu fe flatter 
d'avoir pu corrompre ? 

Ils m*accufent d'avoir un parti, d'Être attaché 
â la fa'ftton de la Gironde. ... 

L'art de cacher unie f aftion, c'cft d'en fuppdfcr 
une ailleurs; c'eft de lui pi'êter tout ce que lâi 
fetSlion réelle projette; c'eft d'arracher à cer- 
taines opinions qu'on redoute, le nom d'un 
chef qui doit effaroucher la fierté d'uâe ame 
îndépendante.-^On lait bien que des hommel 
fibres ne' veulent appartenir qu'à eux-mcmesi 
qu'à kur confcifence, & rougiffcnt d'appartenir 
a une feôe, à un homhie. — Voilà le fecret de la 
taâique employée par les Lameth, Barnavei 
Lafayette, pour faire croire, en 17 91, à un parti 
Républicain, & écrafef dé^ hommes aiiftères 
qu'ils rédoutoient. " Il eft bien fort, ce jiarti,"' 
fne difoit un de ces intrîganis j *' il compte plus 
*' de cent mille hommes"..... Il compte, lui ré- 
pondis-je^ trois hommes : Btizot, Pétidn & moî, 
mais nous avons la raifon, & cette i-aifon taut 
mieux que cent mille hommes. Le ai Sep* 
tembre a prouvé que je calculais bien ; & ce 
il Septembre, qui l'a fait naître i Ce n'eft pas 
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un parti, c'eft la nation entière, , • •' Eh bîeni 
voilà le parti auquel j'appartiens, auquel appar- 
tient aufii la faction de la Gironde. Ce parti 
PS LA NATION a vouIu le républicanifiïie; il 
veut maintenant Tordre & la fureté des per-- 
fonnes.. Voilà le but où tend ce qu'on appelle 
la faâion Brijfotinei faâion imaginée par les 
anarchiftes pour effrayer le peuple avec une chi- 
mère.; car ou cette faélion n'exiftepas, ou toute 
la nation forme cette faâion. 

Non, vous ne connoifTez pas ceux que vous 
calomniez, vous qui acculez les députés de la 
Gironde d'appartenir à une faâion. Guadet a 
Tame trop fièrc j Vergniaux porte à un trop haut 
degré cette infouciance qui accompagne le talent 
& le fait aller feul ; Lucos a trop d'efprit & de 
probité 5 Genfonnê penfe trop profondément, pour 
jamais s'abaifler à combattre fous les drapeaux 
d'aucun chefl Sans doute ils ont un centre, 
mais c'efl: celui de l'amour de la liberté & de 
la raifon; ils ont des rapports^ mais ce font 
ceux qui uniiTent des collègues, dont les goûts 
font les mêmes, purs & fimples, dont les opi- 
nions font diftécs par la réflexion. 

Voilà les hommes anxquels je remercie le ciel 
de m'avoir uni i oui, je me féliciterai toute ma 
vie d'avoir rencontré dans eux, & dans quel- 
ques autres députés ou fonétionn aires publics, 



'huit à dix citoyens auffi vertueux 'qu'éclaicâif^ 
autant inacceiTibles à la corruption^ qu'ennemu^ 
implacables du charlatanifrne & de la flagornerie 
pour le peuple. Et fi le refpeâ pour le talent 
& ]a vertu, fi la haine potir l'anarchie^ fi Thorreuf 
pour les mt^ffacrtis révàlutimnaires peuvent être 
des caraâère^ de faâiôn, nous fommes, je 
Favoue, des faâieuxs mais nojiis le ibmmes 
avec toute la république* 

Les anarchifies m'accufent d'ayoi)r calomnie 
le fi Septembre. • • » 

Dites plutôt que le % Septembre a calomnié 
la révolution du lo Aoûtj avec laquelle on le 
confond à defTein* La révolution du lo Âoxk 
lèra à jamais le plus beau jour de fête pour la 
France; le maflacre du a Septembre fera à ja- 
mais un jour de honte pour ?aris, & de deuil 
pour rhumanitc. Oui, il ftut avoir une ame 
dé boue, ou un cœur de bronze, pour ne pas 
vouer à Texécration les barbares qui,^ de fang- 
froid, ont ordonne l'aflaflinat de tant de vic- 
times, dont quel(jues-unes, fans doute, mcri-r 
tx)ient la mort, mais qui ne dévoient la rece- 
voir que du nouveau tribunal : les barbares 
qui les ont fait exécuter par une cinquantaine 
de brigands; qui ont eu le fccret de faire 
taire la loi, d'arrêter le bras des citoyens prêt§ 
à externûner ces brigands : les barbares enfin 

qui 
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qui ont w ta perfidie de caloome^ le* pcx^lc 
de Paris, tn lui prêtant ce» exécrables forfaits ^» 
& rknpudence de ks juftiBen — La véri&é Iuîmi 
£uu doute, un jour%. «. tous ks fateUites de 
Sy^nt moufumit.pas dans leurlid..* f 

IJd mVcufetit d'avoir préfidé la ectfnmiffioa 
extraordîi¥iire*-T-Out>. je m*bn fais gloire s cette 
comnpiiflloo a fauve Paris de nouveljes foreora» 
«ikuvc la révolution d'Une partie de l'opprobre 
qu'ils vouloient lui imprimer. Certes, le a Sep -^ 
lembre n'^auroit paa été fouillé par taard^afiaffi» 
pats, fi raflèmblée nationale eût, q^dques jours 
«vant,. iècondé le courage de la coimnilHott, qvi 
p'avoit propoie de caSêr le pouvoir révolirtio^nainât 
dâ la mtimàfaiitêy que parce qu'elle connoiffîttt 
les: vues profondément perverfes dcf qjidqucs- 
tins de fesL membres. Et fi de bons efprits do 
cette cooimiflioa n^avoient pas prép^, &: 
meniie long-temps avant le lo Août, leadé* 
crcts, fauveurs de la France, de hk/uffûif/m^ dm 
Roi, de la convotatitm de la Conventimy de Vorgor 
pijation d'un mini/fère républicain, &c. &c*i fi^ 



• Y^yez le Poftfcripcam à la fia. 

f Je dois enoora rappeler ici qneCaton s'haaoïoîf derpoor- 
fiûvfc & de faixe coiidamner les exécuteun des profcnptîoHs 
de Sylia. ^aos doute il fe trouvera de^ Caconsep Fcancc. 

Zz 
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dus cet décrets, la (agefle des comblnaifom n'en 
avoît pas écarté Tidée de la force & de la ter- 
reur j fi l*on n'avoit pas imprimé à ces décrets 
un caraûêrc de grandeur & de réflexion froide 
Se calnacj la révolution du lo Août n'auroit 
paru aux feux de l'Europe qu'une révolution 
de cannibales. Mais l'Europe crut au falut de 
la France, en voyant la fageffe préfider au fein 
de CCS orages, & fubjuguer jufqu'à lafoifdu 
carnage» Qu*on calomnie tant qu'on voudra la 
journée du lo Août ; la valeur des Fédérés, & 
les décrets réfléchis de raflcmblée nationale, 
préparés par la commifljon, immortalifcront à 
jamais cette journée. Sans elle, on ne peut pas 
calculer le mal qu'auroient fait Tanarchie, la 
déraiibn, le délire de Taudace & de la terreur 
qui entrainoient alors tous les efprits, & dont 
beaucoup d'efl^ets & de fymptômes ont été en- 
fevelis dans les ténèbres. En un mot, fi la 
commiffion n*avoit pas arrêté la contagion des 
fureurs, peut-être Paris ne fcroit aujourd'hui 
qu'un défert, qu'un vafte cimetière, 

Et c*cft à ces hommes qui ont montré tant de 
courage dans cette commiflîon, qu'on ofe im- 
puter un défaut de courage ?— *^ Où étoit, (dît- 
on) où étoit la faétion Guadet, lors de Tinfur- 
rcélion du lo Août ?'* Où elle étoit? A déli- 
bérer au bruit du canon, avec calme Se fang- 
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f/oid, au fein de raflemblée nationale l à délî« 
bércr de fang-froid, avec la certitude d'être 
égorgés ^ fi les Fédérés & les MarfeîHoîs nV 
voient pas eu plus de courage que ces impof- 
teurs qui s'intitulent les hommes du loAoût; 
lion, fans doute, parce qu'ils en ont partagé 
les dangers, mais parce que, le danger paÏK, ils 
en ont ufurpé la gloire. Se partage tous lea 
profits. Guadet, Vergniaud, Gerifônnéi préfî^ 
dèrent fucceffivement, & préfentèrcnt les dé- 
crets qui honorèrent cette journée mémorable: 
ils préfidcrent avec cette grandeur qui fappe* 
loit les beaux jours du Sénat de Rome ; & ce 
fut fur ma motion qu'on prononça la deftitutîon 
des miniftres. 

Et ces hommes qui nous font cette întérpfel- 
lation infolcntc, où étoîent-ils eux - ïhcmes le 
TO Août ? Marat imploroit Barbaroux> la veille, 
pour le conduire à Marfcilles! Robcfpicrre, la 
veille, vouloit écarter déU maifon qu'il habitoit 
les coafeils d'infurreélion qui s'y tenoient 'chez 
un ami; il craignoit qu'on ne le compromît^ 
qu'on ne l'accufit d'y tremper. Quant aux 
autres, cachés dans leur retraite, â l'àbri d^i^. 



* On ft rappelle que la Reioe» en quittant le cbiteaa^ 
aVoit la certitade qae Ton parti étoû le plus for. Elle le 
dit à cenx qui Tenvironiioit. 
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co^ps de fufîls ils attendment ^ue k viâpîré 
ft dédar&t pour tomber fur Ips cadavres^ & pour 
pmfiter «de cette fiiijpeQfion du Roi^ fréparce 
par cette timide & corrompue faâion de la Gi- 
rondc# 

On m'a reproché mon ppi^ion^r Ja déchéance 
(fu Rai 5 xm a reproche à Vergniaud la ficnnç,— - 
J'en attdle tous mes collègues, j'en ^eftc ceux 
qni ont coaau Tétat de notre a0èmblçç, la foi-» 
hlefie de la minorité des patriotes, k corruption» 
la ter^^r^ Taverfion des ^agérU qui avoient 
groifi le parti de k cour j fan^ doute il falloit 
quelque courage pour hafarder, au naHietf de 
cette afiemblee, l'hypôthèfe éloquente de j^^r- 
fniaud fur les crimes du Roi ; il en faUoit encore 
pour tracer le lenden^iin de cette ridicule rm^ 
nion, <{i^ dvoit affbibli le p^rti ^ patri9te4t 
pour tracer le tableau vigoureux des forfaits 
dil Roij ^ouf Dièr. propofer de Je ibuo)0|tpe ^ 
iM |^gempnt« ^ C'é^içun blafpHême I>ombU/ 
aiMK ^eux de k majorité» & je lepronoq^i cç^, 
pendaaCo. ,& tel eÂ l'aÇcondant de la yérit^ 
lorfqiie k^ fageflç l'accompag^, je ne fus p^n 
niÀTie inteirompu par 4^ {9urmure& Et ce» 
braves çnn<mi$/f y» jgg/ mfrijannép ces Chah f, 

ces Merlin, où étoient-ils alors ? Couverts (}e 

% '■' * _ 

• Voyftmcm difcours du 9 JuUIct .i^pz* 



ndic^Ci 9s h'oibkot fe nunttrà* dans une «(& 
femblée qu'ih avoknt cent fbb déshoncrâe par 
leurs fureurs & leurs-extravagaiiGes, âcoàlçuri 
estcH avok:nc fait plus de profanes au Roij qoc 
tfUtè^.leslai^geâb delaJiftB«errBe» 
- £c x^sfaSUm àe îm Hipomk .qii& xnitragtutt 
tprès aToiréeé fmvis par eux de l'ignott^lme; 
ces faâiieux, occupés fans celle à réparer leurs 
fautes, réunis avec d'autres patriotes éçUnéUr 
dans kfibi de laicCrâiiiiffiDii extraordinaire^ -ils 
pfiépaixMcnt; les écrits à pronohcer la fufpenfion 
duJloi^-^^Ceseipntsêaécoiont loin encore! & 
vmlft pourquoi je bafardai fe fameux difcours fiir 
la declsËaiice, idtr s6 Juillet ^ difcours qui parut 
aiix yeuxoreËoamsiun ichangemcht d'opinion, &: 
qui^ pour k& hommes édaiisés» n'écoit qu'une 
mknJoeiiyieprtiâeftte âroiéceflaife. Je fa vois que- 
le côté dooit ne definaît rien tant que d'aborder 
la qucftiôB de' la déchéande, parce qu'il fit cro** 
yoit iur du (ticc^s» ^»*ce qu'on «voit recenfé les 
YdiX» qui fe nrnntoiem à plus de 400, parce que 
l'^nioQ.n'étoic pas mute dans les départemens^ 
{Mnrequ'elk y avoit é$é travail^ avec fuccês par 
k FeutUaodfme : k défaite des patriotes étoic 
i60iritabk. Il âdlott -donâ louvc^r pour fe 
dontier le ten^, ou d'écl^rer l'opinion publia 
quCi ^m de mûrir l'haiiuteâion ; car la fufpenr 
fioÉ se pouvoittéuffir que par l'un ou Vwoc 
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moyen;.. Tels étcdenr les:moc% qui me diOkt^nt 
tt difcours du 26 JoUlet/ qui m'a valu tant 
d'injures, & me fit ranger parmi led royalifteâ 1 
tandis/ qu'à la même époque je foutenois à la 
•ommiifion la.néceflité de la fuipenfion doRoi^ àc 
delà convocaooa de la Convention ^ tandjsque le 
JPatriùU François ne cefibit de préparer ks efpntgi 
dans 1^ départemens à ce^ mefurescxtraordf^ 
ixaircs* 

La révolution du lû Août les a accélérées & 
(knâionnées^ & les an^ixrhîfijes ont encore de 
m'accufer de vouloir un xoî> après le lo Août« 

£n 179TJ &; Ior£qTK la Mccivile femoic pa&- 
tout la corruption, faifoitcHer4>ar*tQUtactatbême 
auxfâélieux de républicaiiiSj mes advrriaires ti<* 
tnides ou corrompus me ce prochoôôit.de iemer 
par.-tout le républîcanifixie ; &. lorfque la lifte 
. civile axlHparu avec le roi» ils m'accufent du 
Touioir un roi I Républicain Ibus des rois ! rcry^ 
lifte quand ils ne font plus 1 Peut-bn fuppofer 
un pareil contreiêns dans un hcmime à qui Yatt^ 
fuppofe quelque efprit & du calcul l- Que nies 
ennemis s'accordent donc eux-mêmes ;. qu'ils 
s'accordent avec ma vie & me» écrits. J'ai haï- 
les rots & la royauté^ du moment où je luis né 
à la rajfon : je leur difoîs hautement ahathème,- 
alors que ces républicains d'hier ^ alors que plu- 
(teursàeces 6c:% Çordçliers rampaient dans Ica 

1 
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antichambres, &a*a^énoi2iUoi«nt devant ces piiii* 
ces» qu'ils appeloienc des/nleUs reffleuéiffans é$ 
gloire.* .Toos nies ouvrages refptrent cectc haine 
vigoureufe des Rois : lUez ma Let&re à Jofeph II» 
/ur Je droit de révolte des peuples^ mon Examm 
critique dés voyages de Chatel/ux, imprimés en 
1785 & 1786; mes Lettres phîlojopbiques /ùr 
rbiftoire d^ Angleterre^ publiés en 1787 ; mt^ 
Voyages dans les Etats-Unis en 1788 1 lifez enfin 
toon difcours prononcé le 10 Juillet ^T^i^/urh 
jugement du Roi ; dHcours réimprimé, lui prône 
par tous les Jacobins .... Non> jamais un 
Royalifte n'aura cette énergie; elle ne fe contre* 
fait pas. 

L'accufation de royalifme ctoit trop abfurde 
contre un homme dont toute la vie n*a été qu'un 
conibat perpétuel pour le républicanifme ; Us 
talomntatetirs ont changé de batterie. Robe/pierre 
m'a accufé, à la tribune de la commune de Paris^ 
d'avoir vendu la France à Brunfwick. Il avoit, 
difoit-il, des preuves, des pièces frappantes. II 
promettoit de les produire.— 

Leékeurs, voulez-vous connoitre ces preuves 
frappantes ? Les voici : je les tiens de Pétion 



* Voyez les pièces de théâtre, pabliées & jouées par 
Collot d'Herbois» tej que le Retour de Nofiradamus en 
Froveoce, en Thonneur du ci- devant Mon s i e u r • 
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ic àtDantcn^ auxquels Rubéfient a's p^mngi 
de les coofier.^i-^Bnmfwick^. difcnc-Ht ne ferrât 
pas entré en France^ $'il n'avoir eu un marché 
avec la la£tîoa de la Gironde & moi, pow lui 
Kwer Paris.*-«- 

Et où éeok ce marché l Dans ht. têie dt 
Robefpierre. 

Sans doutejepourroisréfuteTi par mille ar<t 
gumens» cette accufktion profonctécnent bcoe» fi 
eUe n'étoit profondément atroce. Je pourvoi^ 
sétorquer, avec avantage, contre Robefpîerreji 
f^te ptaifgnte logique, âc lui prouver peut^étiri 
avec pk» de vraifemblaiice> que lui-même &; &a 
complices étoient de concert avec les Pruffiens; 
miûs dédaignant tine vif^oîre ft facile, jt pai& à 
d'autres conlidérations. ^ £t, je le denoiande h 
sucs, kéteurs, quelle idée faut-il fe (ovimsac d'un 
bomme qui,, fur une hypothèlê». fur une rêverie, 
déshonore publiquement des repréfentans de la 
natioa» déjà environnés de calomnies &; dé poi« 
gnafids j qui les livre au peuple — que dis-je ? 
aux brigands qui fe r^vêtoient du nom du peu-* 
pk s aux bri^nds prêts.à frapper> au foU fignal 
du premier calomniateur qui fe pré&ntoit» Et 
c*cft le 2 Septembre que Robefpicrre faifoit re- 
tentir la tribune de cette calomnie î C'ctoit le 
jeur où te comité de furveillance, dégouttant de 
fang, expëdioit des mandats d'irrct,ou plutôt des 

mandats 
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mandats de maflacre^ contre les députes de h 
Gironde & conrre moi ! C'étoît le jour où les 
fctlérats, qui triomphoient dans Paris, cntaffoicnt 
leurs vîâimes à TAbbaye, parce qu'ils aroient 
fkic de TAbbaye, une boucherie, un tombeau» 
pour lés viftîmes. . • . ! Ouï, Robefpîerre croît 
évidemment ou un monftre, ou l'imbécille inf- 
trumentde monftres» 

On Ta accu(?d*afpîrer àladiftature, autrîbunat. 
Sa conduite fcmbleroit le prouver, fi la médio- 
crité de fes moyens, fi la terreur de la mort, qui 
Fenvîronne fans cefle, ne l'écartoîent de ce poftc 
périlleux ; car un dictateur doit au nombre de 
fes chances mettre celle d'une mort violente ; & 
pour braver la mort, il faut quelque courage. 

Quoi qu'il en foit de fes intentions fccrettes, 
quand je me rappelle toutes les cîrconftances 
qui ont précédé, accompagné ou fuivi Tafireufe 
journée du 2 Septembre i quand je me rappelle 
Tempire qu'excrçoit, dans Paris & dans toute la 
république, un comité, dont Robefpîerre diftoit 
lès arrêts fanglans ; quand je me rappelle Tîn- 
iblence des pétitions, ou plutôt cres ordres que 
ce démagogue intimoit à l'aiTemblée nationale à 
fa barre* i fon opiniâtreté à élever la^ commune 

* Il voulut un jour forcer rafTemblée nationale à confU* 
tuer la commune de Parls^ tout â la foia eDJuréd'accufation, 

A a» 



provtfoîit au^defTus des réprdicntftnsde la nâtt<mi 
les difcours de fès partifarïs^ qui mcnaÇoient fata 
cefle de difloodre rAlTemblée nationale ; fes fu^ 
reurs contre cette connmiflion extraordinaire, qui 
vouloit remettre la aiuniclpalité de Paris à fâ 
place i les cris de rage de Tes (atellitesj lorf^ 
qu'elle fut caflee^ fur le rapport de cette commif- 
fion y quand je me rappelle les placards & les 
amis du peuple qui défignoient pour le tribunal 
Robefpierre, protégé de Marat^ & qui livroient 
au fer des aiTaflins les principaux membres de * 
cette commiffion ; les difcours atroces répandus 
contre elle dans les groupes & aux Jacobins 5 les 
avis fecrets & nombreux qu'elle recevoit d'un 
danger prochain & d'émeutes préméditées ; les 
démiflîoHS deplufieurs de fes membres, dévoués 
aux tribuns dominateurs s quand je me rappelle 
le bruit, prerqu'univerfcli qui annoaçoit le pro* 
jet d'un mafTacredes Feuillans^ la facilité avec 
laquelle on pouvoir & le commettre fur une af* 
femblée fra[^ée de ftupeur, & confondre au mil^ 
lieu du tumulte, avec ces Feuillans, cette 
Gironde & fdt amis, qui déplaifoient tant aux 



juré de jagement> & jvige.«— Qùtlqa^n Ibîrepit^chbit de tetilr 
r Afilmblée nationale fous le coateaa ; Qu'elle hffe de bonoea. 
loix, difoit-ilt&elle n'aura^as de couteaux i craindre. Uojoar 
il ilienaça la commiflion de faire ibnner le cocfin. 
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tHbuns ; quand ]q me rappdlte que» pour iéigU 
tifner ces forfaits» k cette époque vaèvac, on de*- 
nonçoit d'un côté ces députés de ta Gironde 
comme des trajcrefij que de l'autre on expédioiç 
des mandats d'arrêt eoAtre eux^ quand je mf 
i^pelle qu'il etoit R facile de kur fuppo&r des, 
lettres» d^iitérer k fens de celles qu^on auroil 
prifes chez eux, & de juftifier le quiproquo, puif- 
qu'on faifoit tuer îrapuacmem par qu^oquo des 
înnocens* ; quand je me rappelle qq'o» enve* 
loppoic dans la même profcription un minîftre 
dont les principes & le earaftèrç inflexibk gè^ 
soient les triumvirs .& décpncertoient leurs pror 
jets ; qu'aune -émeute avoit été préparée & exér 



<l J'en v«i9 citer iw? trait effrayant, maÎ3 vrai. A Tbôtel 
d» laFoïCC, 0^ l'oa cxpcdoit les prifonniers avec une apparence 
de forme, avec un juré de corD-oie, & en prcfence d'offi- 
ciers municipaux, un prifonnicr, accufé de fabriquer de faux 
aiEgnats, fc recommande d'un citoyen de la rue .Saint An?» 
toint. Qn l'eûvoie chcrcluîr ; il éiw ocQ^pé à faire def 
«oxçip.^8 avec «n locataire ; il arrive, & à la V:ue des. pilçs de 
ça4.avre8, des maflues cnfanglantées, & de ces juges-boûrreaux, 
il perd la têtei repond de travers; onl'aiTomine, Le ca*. 
poralqui l'avoit amené fe rappelle alors 'qu'il l'a treuv« 
avec un homme qui chifroit. Se {appofant qufi fes çhîffVea 
pottvoieni biea *tr^ des feux aCgnats, qu'il pouvoit eue 
complice, il va le chercher, ramène, & on l'exécute auffi. 
Eh bien ! cet homme étoii un bon père de famille, bon ci- 
toyen, éledtear de 1791, éleAeur nommé là veille par fa feo* 
tion. 
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cut?e contre lui ; qucfon mandat d'arrit-dev^t 
être fuivi d'autres contre fes coilègu», à l'excep- 
tion d'unfeul; quand je me rappelle laixiodon 
préméditée de fonner le tocOn, & de fermer k$ 
portes, fous k prétexte d'enrôler les citoyens j 
motion faite par les amis des triumvirs ; le fignal 
du maffacre donne par ce tocfin, fignal inexpli* 
cable^ s'il n*eû pas été* concerté j Torganifation 
de ce cours d'aiTaflinats -, les froides plaifanteries 
de ceux qui étoient dans le fccre: fur cette exé- 
cution ; fon apologie taiie au ièin même de l'al^^ 
fèmblée j Timpuiffance du maire de Paris, 
foigneufement paralyfc, prudemment décrié 
d'avance ; l'inutilité de fes réqui(irix>ns ; l'inertie 
volontaire du commandant-général ; l'inertie 
forcée de la gardée nationale, qui attendoit des 
ordres & n'en rtcevoit point ; la ftupcur pré- 
conifée des citoyens ; la nullité prévue & ar- 
rangée de laffemblée nationale, réduite, par le 
concert des autorités aSives de Paris, à pajfer à 
Tordre du jour fur ces atrocités : quand, dis-jc 
je me rappelle toutes ces circonftances, je ne puis 
m'empccher de croire que cette tragédie éto't 
divifée en deux aéles bien differens ; que le 
maffacre des prifonniers n'étoit qu'un acc^ilbire 
du grand plan 5 qu'il couvroit & devoît amener 
l'exécution d'une confpîration formée contre 
l'aflcmblée nationale, le miniflcre & les défen- 
feurs les plus intrépides de la liberté 5 qu'il n'a 
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irianqùé i Tes auteurs que du covirs^t peur Tené^ 
çutetir, & monter au cribu^at fur.lçs çadavreii 
des Roland, des Guadet» Vergniaux, ,Gen- 

foDné, &c. & fur le mien tribunal c^ui 

conrenoit auffi aux Prufliensj maîtres de Ver^^ 
dun ce jour- là même. 

.Telle eft la clef la plus naturelle de cette in- 
explicable atrocité. U'homrne le plus féroce ne 
^'.eft.point fans un but. La haine contre les con-. 
fpirateufs prifonnicrs ne peut feule expliquer leur 
maflacre ; les baadits. foudoyés .pou voient ne 
voir que kurfalaire dans le fang qu'ils verfoienti 
mais les ordonnateurs du maûacre y . voyoient 
le pouvoir fuprême> ou ils étoient les plus im« 
bécilles des brigands. 

QuQJ qu'il en foit, & pour revenir à ce qui me 
concerne^ ces circondances, que je fuivois pas à 
pas^ que mille faits, dépofés chaque jour à la 
commiffionj rendoient plus alarmantes^ ne 
m'effrayoient point perfonnellemenc On m'aver* 
tiiToit de tous côtés ; mes amis me conjuroient 
de ne fortir qu'arme, de ne pas coucher chez 
moi. Je réfiftai à tous ces avis ; non que je 
crufle au rcfpedt de mes ennemis poui- mon in- 
violabilité î non que je ne crufle pas à leur pro- 
fonde fcélérateffe ; mais je les croyois encore 
plus lâches que fcélérats -, mais je croyois à la 
force d'une Providence qui> fans doute> ne nous 
a pas délivrés de la rojauté> pour nou$ mettre 



fbMle jèttgdesttibuiis$maUj[ecfseÀs au bonleiiide 
ee peuple quiconnotcra rôt ou tard ces charlatans, 
& je voîsdéja larochQ Tarpéîennequilesattend..^ 

Je ne fais quel (èncimeivc imimej iupérteur à 
tous les événemens:, m'a toujours (butenu, calma 
& fèrein au milieu des dangers innombrajbks q^ue^ 
j'ai courus pendant la révolution» au mUieu 
des ennemis qui ne cèdent de tnt promettre la 
mort. • • • Sans doute il cft poffible de m'altai^neri 
mais avec une bonne confeience on n^eft jamais 
furpris par la mort s mais un patriote fe confdo 
fi facilement, en penfant que fa mort fera utile à 
fdR pays! Mais en doimant de^ larmes à ma 
femme fis à mes enfans, j'emporterois au tombeau 
Je doux efpoir de leur laifT^ un fur appui dans 
les amîs qui me chériffent, & des titrçs à la re- 
connoîffance d'une patrie que j*ai fervie avec un 
zk\t infatigable. 

C'eft à ces fentîmcas que j'ai du mafecuFÎté> 
lorfque^ le 3 Septembre au matip les fàtellites 
dés înquifiteurs tombèrent dans mon cabinet.— 
Je les en attefle, furprîrent-ils chez moi la moin* 
dre altération? 

Ceft à ces fentimens encore que j'ai du ma fé* 
curité lors de la Saint Barthelemi du Champ-de» 
Mars, en 1 791 : cette fccurité, dont mes enne- 
mh me font un crîirie aujourd'hui, ils Kcxplh? 
quent, ai fuppofant que j'étois de concert avec 
les Lamcth & Lafayette. 



Et dans mes ftoiBes tl'âlôTs, je potlffoivoîi 
h^^fètic & les Lamrth aVec vne perfévérance 
infatigable î Et qiibiqtit Paris fôt frappé M 
<ranftematï6n, qiioirqtie îes détfctà de prïTe-tle- 
corps fe ftiultipliaflfent atrtouf tte moi, quoique 
les prhTofis fc rempliiftnt de vîftîmes, je dénôn- 
Çbis à toute la France les côalîtionhalres tri- 
ômpHans, comme des traîtres vendus i la cotr, 
comme lès entiemis de la Kberté ! Et les défer- 
téiârs ât la caufe populaire veulent aujourd'hui 
me traveftir en traître, pour couvrir leur lâcheté! 
Tbus cesTanfarorts avoicnt fui, fe cachoîent dans 
deis cavfcs> ou ne fe mohtroiertt que la nuit, cui- 
ralfês & armés jufqu'aux dents ! pt parce que 
j^ n'ai pas partage leur lâcheté, parce que je me 
ftiîs pronnené tranquillement au milieu des 
baïonnettes de nos Pifijintes itiodernes, ils ca- 
lomnient ma fécurité, qui fera eternellemeht leur 
procès! Ils m*outrager>t, moi qui, feul avec 
Gorfas, réfiftant au torrent, ofois les défendre! 
** Rien, ccrivois-je, le id Août 1791, rien ne 
itflbmble mieujt au régîmi* des trente tyrans 
d'Athènes qufc le régime aftucl— C'en eft fait 
de là liberté, ajoiitbis-je, fi l'oft éft fans tôurage, 
fi les scÉLÉkAirs parvremient à intimider les 
honnêtes gens, fi ceux-ci ne fe réuniiScnt pas 
pour iair€ tête aux iKiPAMta m o yens qu'em* 
ploient les srigandc policiquei. Il faiat le 

1 
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dire, jVitrop appris, dans cette rude cprcwe, 
àconnoîtrc& les fanfarons en. liberté, toujours 
prêts à s'agenouiller devant l'idok du jour, & les^ 
faux amis qui vous étouffent de leurs careffès 
dans votre profperité^ & vous délaiffent au périls 
mais auflTi j'ai fenti la prodigieufe fupériorité de 
rhomme de bien fur les scélérats et sur 
LEURS VALETS; j'ai VU plus d'un de ces bri- 
gands déconcerté par mes regards.*'* Eit^ce 
donc ainfi qu'on traite des hommes avec lefqueU 
on cïk de concert ? 

Eh ! où étoit alors ce Robefpierre, qui ne 
ceflb de vanter fon courage ? Il étoic, comme 
au 20 Juin, comme au 10 Août, caché dans 
une retraite ignorée. N'ofant fe montrer, tout 
inviolable qu'jl étoit, ni en public, ni à Taflem- 
blée nationale, ni même devant les juges qui 
Tavoient cité, comme moi, au tribunal defquels 
j'avois comparu, il propofoit fecrètement à Pé- 
tîon de s'enfuir à Marfcilles 1 

Et Danton, lui-même, Danton, qui a figné la 
profcription d'un homme qu'il cft forcé d efti* 
mer, & l'éloge d'hommes qu'il méprifc — Danton 
n'a bravé que de Londres la fureur de fes enne-- 
mis! & malgré la promefTe folemnelle qu'il 

a faite 



• Reponfe de J. P. Briflbt à tous kr-Iibclliftcs, page j^^ 
10 Août 1791. 
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« faite tie dévoiler les forfaits de ces intrigfttui» 
qu'il avoit connus intimementj il eft encore 
à rompre le filence ! 

Sans doute il pouvoit craindre la fcclérateflfe 
de ces Lameth, qui n'avoient de Catilina que 
les fureurs^ l'intrigue & l'immoralité, à qui un 
a Septembre n'auroit pas coûté, qui doivent 
l'egretter aujourd'hui de ne l'avoir pas anticipé* 
Mais un patriote doit calculer autrement. Mon 
parti étoit pris $ j'allois en prifon^ fi le décret do 
prife-de-corps eût été lancé contre moi ; mes 
ennemis périflbient également par ma mort ou par 
mon triomphe. Dans ut^ régime libre^ la pro« 
bûié l'emporte toujours Se fur l'intrigue & fur les 
calomnies. 

C'eft avec la fern^e çonviftion de ces principes 
que je planerai toujours au-deflus de mes calom- 
niateurs^ que je rirai de leurs efforts, pour ameu* 
ter les citoyens de Paris contre moi, en me prê- 
tant une do.arine contraire au bien du peuple. 
Je le fais, ils n'ont pas d'autre but, quand ils 
m'accufent de vouloir la république fédérative^ 
quand ils font retentir cette calomnie par^-tout» . 

Citoyens, le croirez-vous ? . * . . Alors même 
que les Cordcliers fe conféderoient contre les 
républicains ; alors que Robefpierre fe défendoit 
fort gauchement, à l'Affemblée Nationale, du 

B b b 
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foupçon^ faxix i iâ vérité, d-ctfé républicain,* 
car il ne Tétoit pas ; il ne fe doutoit pas mèrat 
des bafes derépublicahirme $ alors que Defmoti* 
lini m'accufoît d'être républicain, pour faire 
plaifir à la cour & bouleverfer la rcToluition » 
alors enfin que Bonnevilte, Condorcet & moi 
défendions feuls avec vigueur le répuMicanifnne 
contre les FeuîUans, êi nicme contre les Jacobins 
de Paris, qui trembloient au fcul nom de répu- 
blicain s .alors même je me prononçois ouverte* 
ment contre la république fédérative -, & je vais 
citer un pafllàge frappant qui k prouvera. 

Cq/aux^ qui m'attaqua dans plufieurs lettres^ 

' înlcrées dans les journaux modérés, difodt î ** Il 

faut être bien grand faifeur pour croire à la foH- 

dité, à la permanence d^une confédération de 

quatre-vingt-trois dcpartemens/* 

Et je lui répondis dans le Patriote François du 
« Juillet i79i,~«« Quoi ! M. Cafaux en eft là! 
fi peu avancé 1 quel infenfe a rêvé de faire en 
France quatre-vingt-trois républiques confédé- 
rées? Les républicains, au moins ceux que je 
connoîs, ne veulent que la république ou gou- 
vernement repréfentatîf, dont les quatfe-vingt-^ 
trois départemens font les quatre-vingt-trois 



* Voyez fon difcours à TAilcinbléc conflitvante, èk 
t4 Jtfilln i79ié 
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fréeàcmSf co-ordoonée&les une$ a^ec les autrei» 
& aboutiflant toutes à un point commun^ à l'Af- 
femblee Nationale, Sec. 

Cen'eft pas tout. Avant l'ouverture de 1^ 
Convention Nationale^ Danton» eflayant de 
rapprocher ce qu'il appeloît les partis^ me {ottdz^ 
& je ne me refiifai pas aux explications» car j'ai 
toujours eu les diviûons en horreur : j'en atceftç 
les ménagemens qui j'» eus kmg'-temps pour Ro- 
be(piarre & ià fitâion, quoique fans celle harcelé 
par eux. 11 me fit quelques queftions fur ma 
doctrine républicaines il craignoit, diibit«il avec 
Robefpierre» que je ne voukifle établir la répu*^ 
blique fédérative, que ce ne foc l'opinion de la 
Gironde. Je le raflfurai. Robefpierre en fuc 
inftruit» & Robefpierre continua de répandre 
que je voulois la république fédérativc; fes par- 
tifans le fbutiennent encore» quoique j'aie» à la 
Convention» hautement voté pour la république 
unique s & empruntant fa logique» ils le prou* 
vent» parce que j'ai fajt l'éloge du FidéraJi/ie^'^ 
IgOprans i ils ne favent pas que le Fédéralifte eft 
pt^cifément un ouvrage fait contre le fédéralifme» 
pour ramener à l'unité de gouvernement» à cette 
unité que je veux» moi» pour la fureté extérieure 
de la France, & pour fon union interne ; qu'ils 
veulent^ eux, oarçe qu'ils flattent leur peuple de 
" B bb a 
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Paris de rcfpoir de gouverner, avec cette uaUéji 
le relte de I4 France^ 

M'arrêteraî-je aux autres griefs articulés contre • 
moi par les faftieux ? m'arrêterai-je au reproche 
d'avoir fait les niiniftre« aâuelsj & de les diri^ ^ 
gcr ? 

S.uppofez-le, ce feroît accufer nos fuccès ac-s 
tuels i ces fuccès qui font le tourment, le défcf- 
poir de nos agitateurs i ces fuccès que tous les 
amis de la liberté ont prédits en provoquant la 
guerre. Eh! qu'importe à quelles mains la 
France doit Ibn falut ! Mais d'ailledrsîe choix 
des miniftres eft le choix de h nation, & rien ne 
rinfluence, ne peut Tinfluenccr que le talent ou 
U vertu. Un cri uniyerfel a rappelé lies trois 
premiers au miniftère, & il faut ou calomnier la 
Nation, la Convention, l'appel nominal, ou con- 
venir que les talens & Içs vertus ont été auflî les 
titres des autres. 

. M^is les miniftrçs font mes amis ! Eft-ce donc 
un crime d'être l'ami d'hommes vertueux? 
F^ut-il les fuir, parce que la confiance publique 
fc repofe fur eux î Ceux qui les accufent de fc 
lâifTcr diriger ne connoiiïeqt ni les miniftres, ni 
moi, ni le régime aftuel . Ils font incorruptibles ; 
mon infouciançe fur mes intérêts eft connue;. 
& fous le régime aftuel, le miniftère ne peut adr. 
incttre long-temps ni fripons ni fot§. Or il n'y 
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a quç CCS deux fortes d'hommes qui fc laîflènt nw 
fluènccn Mon crime n'eft pas tant d'influencer, 
que d'avoir cru que tel homme*, pour avoir été 
& être un mauvais baladin, pouvoit fort bien 
n'être pas bon miniftre de Tintérieur, Voilà ce 
qui m'a valu tant d'injures de la part de ceux 
qui avoient fpéculé fur cette efpècc de miniftre ; 
voilà ce qui les fait encore crier au Feuillantifme, 
au modérantifme contre moi. Les Feuiilans, 
difent-ils, prêchoient l'ordre, force à la loi, re- 
fpeft aux autorités conftituées, & je le prêche • 
au flî. Les modérés eux-mêmes me font la même 
objedipn, m'accufent de tonfiber en contradic- 
tion, & je n'y fuis point. . 

Certes, les Feuillans prêchoient l'ordre, mai» . 
c'étoit au profit d'un roi parjure, au profit de la 
lifte civile, de la contre-révolution ; & moi je 
le prêche pour le profit du peuple & de la li-» 
bcrté. Les déforganifatcurs, avant le lo Aoiit, 
étoient de vrais révolutionnaires; car il falloic 
déforganifer pour être républicain, IL*es défor* 
ganifateurs d'aujourd'hui font de vrais contre-» 
. révolutionnaires, des ennemis du peuple ; car le 
peuple cft maître maintenant; toute autorité 
vient de lui; tout agent fera élu par lui.; il 
a donc la liberté au plus haut degré* Que lui 

• Coltot d'Herbois. 
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reftc-t-il i dcfircr? La tranquiffitc intéricare^ 
puifquc cette tranquillité feule affure au proprié- 
taire fa propriété, à l'ouvrier fon trav^l, au pau- 
vre fon pain de toua lesi jours, j& à tous la jouif— 
fance de la liberté. 

Rappellerai-jc enfin le dernier grief qu'on 
a élevé contre moi, qu'on a configné dans ma 
fentencede radiation i 

On m'y condamne, parce que j'ai profeflGe de$ 
principes contraires à Testime due à l'afifembléc 
cle6torale & à la commune de Paris. 

Eftimer une aflcmblée élefloralc* qui, la prc- 
micrdi a fouille l'appel nominal, en le proftj- 
tuant à la plus vile des faâions î qui n*a pas 
raiigi de piortcr au fein del'afîcmblée régénératriiîe 
de la France des hommes dignes de l'échaÊiiid 
ou des petite^-maiibns 1 



* Je veux dooner un échantillon de la bonne foi de Col- 
lot. Il m'accufe dans ma fentence, qu'il a rédigées & qai 
cS àuffi platte k àuffi menfongère que la circulaire, d'avoir 
imprimés dans le Patriote François» du 1 1 Septembre, que 
l'aflembléeéleâorale de Paris n'btoit coMrosft'iz quj^ 
d'jntrigans. Voici ^e paHagc:-*'* Je recopimande 
Bonneville aux éleveurs des 82 départemens ; ils n'a aucua 
titre pour les intrigans de Paris." Cette phraie £gnifioi£ 
bien que je croyois à des intrigans | mais toute une aflem^ 
blée d^intrigans ! je ne ftrî» pas abfiirde à ce point, fa 
connois dans celle de Paris des hommes cftimablcs qui oiM; 
rougi de ces choix. 



%fïvmst tme comniTine qui n^a eefiS de itittêt^ 
tontreleft Tcpréièritaiis de la nation» de fouler aux 
pieds leurs décrets, de fanâionner les arrêts de 
mort d'un comité d'inquifition^ de meurtre & de 
pillage ; d^un comité dont les meihbres» lommés 
vingt fois de rendre leurs comptes» ont éeé dér 
Tiares mauvais titoymsi Non» non» l'arrêté qui 
tne raye fait mon éloge. Et quand l'amour dé 
l'ordre & le refpe^ pour les lois reparoîtront dans 
ta fociété des Amis de la Liberté & de l'Egalité 
à Paris^je veux y rqparoltre, moi> cet arreeé 
même a la main^ Je veux que chaque grief 
y foit un éloge honorable pour moi. Je veux 
être embrafle de mes frères» pour avoir eu le cou- 
lage de combattre les ^ieux. 

Car, en. me réfumam fur tous ces grieâ» je 
fuis rayé» parce que j'ai crû à un parti de dé&r- 
^anifateursi dont tout attefte l'exiftences 

Parce quej^ai provoqué la guerre» fans la- 
quelle la royauté fubOfterôit encore ; 

Parce que j'ai provoqué le décret du 14 Mars» 
iâns lequel nos Colonies ne fubQfteroient plus^ 

Parce que j'ai été vendu à la lifte civile» qvi 
m'a fans cefle déchiré» & que j'ai fans ctSk com^ 
battue I 

Parce que j'aime les rois quatid ils ne le font 
plus» après les avoir pourfuivis lorfqu'ils 
ctwenti .2 
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Pirct que j*ài été le partifan de Lafày.ftte^ 
contre lequel j'ai demandé un décret d'àccufa^ 
tion ; 

Parce que je fuis chef d'une faélidn qui 
n'exifte point, & l'ami de députés qui ont le 
grand tort de ne pa^ aimer les faâieux -, 

Parce que je fuis l'ami de miniftres vertueux 
& éclairés ; 

Parce que j'ai préfidé la commiffion extt'aoh^ 
dinaire qui a préparé les immortels décrets du 
lo Août, & fauve la France & Paris des fureurs 
des anarchiftes ; 

Parce que je ne crois pas à la faintetë des 
héros du 2 Septembre j 

Parce que je crois, au contraire, que ce jour, 
i janiais exécrable, a fouillé la révolution du 
loAoût;; 

Parce que j*ai dénoncé le comité de fur- 
veillance, qui commandoit le pillage & les af- 
fadinats ; 

Parce que je n'ai pas voulu rendre hommage 
aux choix déshonorant de raflcmblée élcdoralc 
de Paris s 

Parce que j'ai abaîfle le pouvoir révolution- 
naire de la commune de Paris au-deflbus du pou- 
. voir de F Aflembl^e Nationale 5 

Parce que j'ai le malheur de croire que le 
peuple a befoin de la paix & de Tordre, & qu^on 

ne 
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ne gouverne pas avec des maflacres pcrio'^ 
dlques; 

Parce qye je renx la republique fédérative^ 
cchtre laquelle j-aî écrit il y a plus d'un an^ 
& contre laquelle encore j'ai voté dans la Con- 
vention ; 

Parce qu'enfin, & c*eft bien là mon véritablç 
drime, je n'ai pas voulu me profterner devant U 
diélature de Robefpierre & de fes procefteurs ou 
protégés, qui frémiflent de ne pas dominer TAf- 
ftmblée nationale, comme ils dominent les Ja- 
cobins de Paris, 

Quelle idée maintenant pouvez-yous avoir, 
citoyens, d'une fociété fubjuguée par des hommes 
auflî niéprifables, auflî odieux ? D'une fociété 
dû la liberté de parler eft profcrite ; où une mi- 
norité petite, mais bruyante, enchaîne une majo- 
rité fage, mais foible -, où cette minorité faftieufe, 
à Taide de tribunes, que la même tadique di- 
rige, étouffe la voix de ceux qui veulent la com- 
battre; où les dénoncjiations les plus abfurdes 
& les plus fauffes font accueillies avec tranfport, 
lôrfqu'on en repoufle, avec acharnement, les 
j unifications !f D'une fociété où l'on déchire 



* Je n'en citerai que deux exemples* Dans la féance du 
25 Avril 1792, je fus (ans cefTe, aînfi que Guadet^ interrompu 
par lesplm violence munnores ; je fiis hâucement menacé . 

C c c 
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des hommes vertueux, fous prétexte d'une coali- 
tion chimérique, tandis qu'on y eft aux genoux 
de quelques faûieux imbécillcs, dont la coalition 
eft manifcfte ! D'une fociété où les légiflateurs 
font fans ceffé rîdiculifés, oij la Convention Na- 
tionale eft fans ceffe décriée, où les décrets font 
déchirés fans ceffe ! D'une fociété où, en exer- 
çant arbitrairement l'oftracifme fur quelques dé- 
putés énergiques, on cfpêre effrayer les autres, 
& les ramener fous le joug, pour les y abreuver 
d'amertumes & d'injures ! D'une fociété d'où 
les légiflateurs, qui fe refpedent, font forcés de 
s'exclure, pour n'être pas les témoins du fcanda- 
leux mépris qu'on y affiche pour les décrets, 
& de l'efprit de révolte qu'on y prêche 1 

Sans doute, il eft encore des hommes eftima- 
blcs qui la fréquentent : ils ignorent, qu'après la 
ftélérateffe, ce qui perd de plus la liberté, c'cft 
la pufillanimité des gens de bien qui donnent 
quelque importance aux fcélérats,en paroiffant de " 
loin honteufement à la fuite de leur char ; de ces 
gens de bien qui ne font efrimés ni de ceux qu'ils 
fervent, ni de ceux qu'ils trahiffent par leur foi- 
bleffe. 



d'être lanterné, lapidé. Gaadct courut des rîfques pour fa 
vie.— Dans la fèance du 12 Oftobrc, où j'ai été raye, plu- 
sieurs députés voulorent parler à ma &vcur, & leur voix fut 
étouffée par les murmures* 
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Mais« d^ailleurs, le nombre même de ces 
députes, qui fréquentent la fociétc, eft bien petit ! . 
Quel imprudent fit un jour la motion d'en en- 
voyer la lifte dans les départemens ? Cette lifte 
eût été la plus cruelle fentcnce contre la fociétc 
de Paris ! 

M'àccufera-t-on de la calomnier? Qu'on 
parcoure fes débats? Y voit-on, dans les huit 
derniers mois, une feule difcuflion importante ? 
N 'ont-elles pas été toutes écartées, par des dé- 
nonciations, des perfonnalités^ des déclamations, 
qui ont abforbé le temps des féances ? Quand 
le Duc de Brunfwick y auroit prcfidé, auroit-il 
pu mieux manœuvrer, pour perdre, & cette 
fctciété, &c la chofe publique ? Ces débats, ou 
ridicules, ou grofTiers, ou abfurdes, n'étoient-ils 
pas recherchés, répandus, avec foin, dans toute 
l'Europe par les ariftocratcs, les émigrés, le comité 
Autrichien ? N'ont-ils pas fait plus de prolc^ 
lytes à la contre-révolution, que \t% Ailes des 
Apôtres ? Ne font-çe pas ces débats qui nous 
ont attiré le mépris des puiflances étrangères, 
qui ont confolidé la coalition des couronnes, qui 
les ont confirmées dans l'efpoir de conquérir là 
France ou de la démembrer ? La fureur & Thy- 
pocrifie ne peuvent avoir qu'un temps; ce qui eft 
fage & vrai peut feul avoir de la durée. Or on 
croyoit la Francp dominée par la poignée de fré- 
nétiques qui s'agitoient dans la fociété de Paris ^ 

C c c a 
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te jugeant du fuccçs par la nullité, les extrada** 
gances, l'hypocrific de ces fakimbanques qui 
faifoicntun métier de jouer ou de prêcher la ré- 
volution, on croyoit impoffiblc qu'une nation 
▼oulût porter long-ten^ps lejoug de ces Pafquins^ 
énergumènes, & ne pas adopter un autre ordre de 
chofcs. On fe trompoit fur leur influence ; toute 
la France avoit bien dans le cœur le principe de» 
Jacobins, le principe de F égalité ^ mais toute la 
France abhorroit en même temps les fophifme* 
d:ftruâcurs des faôicux, & ne recevoit point de 
loi de leur bande. La majorité de rAflTcmblér 
nationale kgiflative même, qui les a fans ceÛe 
défendus & protégés contre les perlecutions des 
Feuillans & de la cour, ne connoiflbît point leur 
influence j elle étoit nulle ; tous les bons décrets 
ont été faits fans les Jacobins, ou même malgré 
les Jacobins de Paris, 

Je fuis loin de conclure de toutes ces accufa- 
tions, qu'il faille détruire les Jacobins, Je fuis 
loin d'iipirer la politique aducicufe de Barnave. 
comme on me Ta reproché. Je fais qu'à l'aide 
de ces comparaifons, on immole aifémént le» 
hommes qui déplaifent, en leur appliquant les 
noms de ceux qu'on a déjà immolés i mais je fais 
aufli que les patriotes irréprochables qui ont du 
courage & la vérité de leur côté, pulvcrifent ai- * 
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iSStnem leur^ calomniateuns^. La ôomparaHbn dk 
faufie^ & je le prouve. 

Bàrnave quitta volontairement la fociété, & 
on m'en exclut. Barnave trahiffoit le pojplc, & 
je le fers. Bariiave affichoit hauceiTïcm le roya»- 
Jifmc, & c*cft le républicanîfinc le plos pur que . 
je pro&Se, Barnave vouloît éteindre tous les fa- 
naux^ pour enfevelir fa corruption 5 & moi je veux 
les multiplier, parce que ma confcienœ ne r€« ^ 
doute rien. Barnave vouloit détruire les Jaco-- 
bins ; & je veux qu'ils fubfiftent, mais en s'épu- 
rant. Barnave fonda les Feuillans> & je ne fonàt 
aucune fociété s la République exifte. Barnave 
avoit une vaftc ambition, & je n'en ai qy'unc 
bien pure, celle de voir le brigandage puni, Tor- 
dre Tciabli, le règne de la liberté honoré par le 
règne de la loi. Le temps fit très-rapidement 
juftlce de Barnave -, j'attends jufticc du temps, Se 
je relie tranquille; l'intrigue -fe détruit d'elle- 
même. 

Je ne ccflerai de le répéter, la Société de 
l'Egalité & de la Liberté de Paris doit fubCftpr, 
le bien public l'exige j mais il exige auQi qu'enr 
fin elle foit utile, qu'enfin elle rempliflc le but de 
fon inftitution. Elle le remplira, lorfqu'au lieu 
d'être un théâtre perpétuel de dénonciations i 
menfongcres, un foyer de fermentation, une 
arène où des gladiateurs, fe déchirent fous lemaf^i 
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que du patrîotifme, elle deviendra, comme beau- 
coup de fociétés dans nos départemens, un foyer 
d'inftruftion pour fes membres, & pour la mul- 
titude qui affifte à fes féances. Elle le remplira, 
lorfqu'on y difcutera les matières à Tordre du 
jour de la Convention, lorfqu'on y critiquera 
avec décence fes décrets, lorfqu*on y cenfurera 
avec circonfpedion & vérité le pouvoir exécutif 
du peuple, brique l'impartialité préfidera dans 
les débats, lorfque les opinions y feront libres, 
lorfqu'on ne forcera pas des hommes à idolâtrer 
un homme, lorfqu'enfin on n'y verra qu'avec 
horreur les prédicateurs de révoltes. ' 

Ou cette réforme aura lieu, ou la fociété tom- 
bera d'elle-même. 

Le fort des fociétés des amis de la liberté & 
de l'égalité eft dans leurs mains ; elles feules peu- 
vent fe détruire. Barnave calculoit mal : la def- 
truftion violente endevenoit impoffible, en con- 
fervant la liberté; mais leur deftru6lion peut 
arriver par l'effet des extravagances de ceux qui 
les dirigent. 

Une fuite de l'établiffement du républîcanifme 
cft d'accoutumer les hommes à la réflexion, à 
Ujuftice, à l'ordre; il les accoutume encore à 
bien diftinguer les charlatans-, & à les méprifer. 
Or des hommes, avec de pareilles habitudes, 
ne s'cnnprfifferont pas de fréquenter des fociétés 
où l'enthoufiafme prend la place de la réflexion. 
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où les înjuftîccs font communes, où le défordre 
perce par-tout, où les charlatans dominent. 

Ces hommes s'abftiendront de ces ibciétés, & 
ils feront bien; car ils trouveront, ou dans des 
livres, ou dans les conférences paifibles avec 
quelques penfeurs, des moyens de s'inftruire re- 
jettes dans ces focîétcs. 

Ils s'en abftiendront, & leur exemple aura des ■ 
imitateurs, & la fociéte deviendra înfenfiblement 
un défert. Ou la révolution efi: faufle, ou cet 
effet eft inévitable. 

Le temps d'un' républicain eft d'un grand 
prix, & perfonne ne fait mieux évaluer le prix 
du temps qu'un républicain. 

Croyez-vous donc que des hommes, qui cal- 
culent fcrupuleufemenc leur temps, foit pour 
s'inftruire, foit pour élever & ibutenir leur fa-- 
mille — croyez-vous que ces hommes confentent 
volontiers à facrificer chaque jour trois heures, 
pour entendre des dénonciations faméliques, ou 
des capucinades dégoûtantes i-^ 

Eh ! qui caufe cette folitude, déjà bien remar- 
quable à là fociété des Amis de la Liberté & de 
l'Egalité? Qui m'a empêché, qui empêche tant 
d'autres, de fuivre fes féances, comme on nous 
l'a reproché ? — 

J'ai ceffé de les fréquenter, parce que je rc- 
grettois de perdre mon temps à des débats fu^ 

3 
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tSes; parce que yétûis. indigné de roir les <ira« 
teursj ennemis des charlatans & des. flatteucs de 
la multitude» hautement fiflés & iniultés« Dé- 
goût ou tyrannie» voîlà ce que les Jacobins of^ 
firent fans cefle.^ — Que les départentiens interro^ 
gent leurs députés. — Je défie le plus honnête'^ 
le plus véridique d'entre eux» d'ofer aiticuler que 
les opinions fbtent, depuis huit mois» libres aeux 
Jacobins. Sied-il donc à l'ami de la vérité, de 
la liberté» de fréquenter une fbciété» où l'homme 
libre eft forcé de déguifer ion afme» de taire ou» 
d'akérer fit peniee devant unr defpoce? On ie 
taifbit autrefois, à Yer&illes; on iè tait aujour- 
d'hui aux Jacobins: le defpptifme n'a changé' 
que de place âr de malque. 

Jacobins de Paris, avec cette »mrche, j'ofir 
vous le prédire, vous finirez avant la révolution. 
Le defpotiime doit perdre déformais, & rafâdc* 
ment, tout individu ou tout corps afiez inicnfé 
pour vouloir le reflRifciter. 

Prenez donc garde qu'on ne s'apperçoiye enr* 
fin de celui que vous exercez: 

Prenez garde qu'on ne fe dcmaade enfin ce 
que vous faites ; qu'on ne ie demande, s'il vaut 
la peine de faire tant de bruit, pour ie borner à 
Cnger les légiflateurs Se jouer à la chapiglle: 

Prenez garde qi>ê les homâies foibles. qui 
fui vent vos drapeaux, par des craintes ou des 

combinaiibns 

V 

V 
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coubiiiéirofts pf u ré0échie$» n& s^'zppcrçoWent 
cafitL qu'ils font ua faux ca}cul| Se que la repu* 
tatkui» comme )a «ûretéi peuvent ic trouver 
aafleurs que ches vous : 

Prenez garde qu'on pe s'apperçolve enfin, & 
peiit^cQrca!e» apper^iEron déjàj qu'on peut être 
patriote» fyn$ alBfter à vos féances ^ qu'on peut 
être utile» eftimé, chéri du peuple François» fans 
avoir votre carte dans f4 pocbe. 

Votr€ erreur eft d;c croire d*abord qu'on ne 
peut être rîen^ fi l'on n'eft Jacobin ^ mais le 
moment où la république a été décrétée, il n'7 
a plus eu qjil'un parti, celui des républicains ; ce 
beau nom va f^yre oublier tous, les autres i &c 
pcror le porter» il f^fàt d'appartenir à la grande 
fociété des vingt-c:H¥| milMons de^ républicains 
Françob. 

Les républiques accordant tout ao mérite» ont 
befoia de vaftes & Dombreux thé^res» pour api* 
prendre à le connoître : mais depuis que 1^ publi- 
cioé éclaire tous les corps délibérans, depuis, que 
tant de journaux répètent les noms des^ hommes 
célèbres qui méritenît bien de la patrie» le prix de 
la ccléfaricé n'eft phis dans vos mains feules : il 
€Û pan^tout où il 7 d des François. 

Vorrc erreur encore eft de croire qiie tousses 
Jacobrni de France ibnt dans les Jacobins de 
Paris, qu'hors de vous- il n'y a point de falut, 

Ddd 
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comme on veut faire croire au peuple At Vuis, 
qu'il eft le peuple de la Frante. Ces héré&es 
hc peuvent s'allier avec Tégalîté républicaine. 
La fociécé de Vaugirard eft à votre niveau, ou 
cette égalité n'exifte pas. 

Votre erreur enfin eft de croire à votre in^ 
fluence, à vos grands moyens, à votre pro- 
pagande • • . . 

Mais il n*y a plus, il n'y aura plus déformais 
d'influence que par la raifon, & vous n'en avez 
pa^ le monopole. Vos moyens font prefque 
nuls, vos dettes le prouvent: ces dettes que vpus 
êtes dai>s rimpuiflancc de payer, 8z que vous 
%vez contraétées, pour fatisfaire la vanité d'un 
homme médiocre, qui même, avec votre cachet, 
Ti'a pu parvenir à fe faire lire. 

Votre correfpondancc n'eft qu'une filière 
étroite, obfcure, qui ne fert qu'a l'intrigue, & 
Ufertmal. Un fimple journal eftimé eft une 
puiflàncebien fupérieure à la vôtres Chaque 
jour vous l'apprend, depuis que les journaux pa- 
triotes, qui vous défendoient avec tant de cou- 
rage, attaquent avec le même zèle vos tribuns. 
Pas un feul journalifte, hors ce Marài, dont 
l'éloge eft injure, pas un feul n'a pris leur dir 
feofe ; & ce trait met chacun à fa place, eux dans 
la boue, & *leurs adyerfâins dans l'eftime pu- 
bliquCf 
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ih pttrlentj vos tyràm, de coalitions entre \tà 
jowtt«Jiftçs» — Ils ncconnoiflent pas ces joi^rna- 
li0[es paf notes» quilles premiers» dans Tunivers» 
çiitrfKkQobli par leur, indépendance^ cette hono- 
raW^ & utile profêifioni Voulez «^ vous con« 
i^îtris le fecret de leur coalition? il cil dans ces 
trois mots: vérité» liberté» & amour de TordrCé 
v-rVoilà les armes avec lefquelles je les intérefle» 
& fur kfqucllcs je ,nïc rcpofc} tant que j'eii 
u&rdi».je ne craindrai pas d'être abandonné d'au* 
cvto d'etu, & fur-tout de ccCondorcct qui fou-- 
rit de vos artifices, pour le détacher d'uilc caufe 
a laquelle il appartient effentieilement^ par cela 
qu'il appartient à lui-même & à la philofo* 
pbiq* 

Quant à cette propagande dont on vous a fai( 
Ç long-tenis &;, fi ; fauflfenjcnt les honneurs, les 
lois qui croient encore à votre propagande» à 
vos direâ:ojrcs,;à.vos emiflàircs, font des men* 
teurs» ou des fous mal-inftruits^ i , La propa^ 
gande qui .les a yamcgs» qui les vaincra» efi: bien 
fupétîeure ^ à toute cqmbinaifon de flut^ die cft 
dans la nature de l'homme } de refclave qui fo 
bat à regret. Comme de Thomme libre qui fe bac 
en lion. 

- Jacobins^ ou plutôt républicains, car ijiéfor* 

mais vous t^ devez plus porter %ue x:e dernier 

nom; le citoyen qui vous écrit ces dures vérités 

l I>dda 
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9& Imn d'cttt vome mnimii il eft unigourG votre 
itère» car une injufticc ne votnpt pas les liens de 
la fraternité ( mais il veu| TOu^^^ftUer les feux i 
H ivcut que FOUS foyez utiles à là ]sépufaltque9 
après ravoir été à la révcilutim i & vous ne pou* 
vez rétre qu'en changeant votre niarche> €|u**eii 
abjurant T'cfprit qui vo«isdirige«^-^ 

RefpeiEtpour la Coçiytfitîon & pour les mem* 
hnt^j obéiâance aux décrets» mênne ep ks^ oeiK 
furaac, liberté entière d'epîmoos» décence^ 
choix des débats, ainour de i'ovâre» Jbaiiie des 
anarchiftes» tels Ibnt les paraâètaes que vous 
devez revptir déibnnais* Vousnepouvea |dus 
être que des fociétés fraternelles, d'iAftiu^dn 
populaire, fi vous voulez être au niveau du pèr 
pubUcamfhie. 

C'eft peut-êire aux (bciétéa des depar£emens 
que le fucccs de cette scfonttc eft réfervéi * c^ëft 
eUes au moins* qu'il ^t inviter à edrefl^ â leurs 
fièrfô de Paris dts exhortations preffantes fur la 
néoefllté de bette léfofme. En ecmintandant â 
kurs députés de fréquenter la (bciété de Paris, 
elles ont drok, & c'eft un <kvoir pow eltes 
d*adgct de cette ibciéta, que leurs perfonnes y 
ibient refpeâées, que leur sûreté y fbit entièrei 
que leurs Qpimons y ibient fibres» & qise fur- 
tout ib :ne fofent pas fonces de s'agenouiller de- 
vant un diébceur JDU des tribups iéditieux^ 
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Ces focîétcs des départemens doivent înfifter 
encore pour rabolîtîon d'un préjugé hiéràrçhiquej^ 
^iiî fait de ta focîétc de Paris une lociétp-oié-* 
tropole. ' . . 

11 n*y a qu*unc république en France ^ Û ne 
peut y avoir qu*une cglîfc de Jacobins & de Ré- 
publicains. J'appartiens à cette république, à 
cette églifci elle ii'êft pas plus dans Paris feul 
que la république n*y eft. L'cfpècc de culte 
que les membre» de/ département apportent à 
Paris pour cette fociété, cft june fupcrftition in- 
juricufe à celles des autres départemens. Il n*y 
a pas plus de métropole de Jacobins, ^qu'il n'y a 
de' capitale dans la république, qu'il n'y a de 
premier ou de fécond département. \J affilia^ 
tien doit donc dilparoître; c'eft uii figne d'infé- 
riorité, de fubordination. La radiation de la 
fbciétë de Paris ne doit pas plus bleffer que la 
radiation de celle ^de Vaugirard. Qui n'en cft 
pas à ce point de le croire, n'eft pas républicain, 
ne croit pas c;ncore à régalirc politique. 

Au furplus, le décret d'unité de la République, 
le décret qui arrache les individus à la giUe de 
telle feétion, qui rend communs à toute la Répu- 
blique les talens de chaque fcélion de la Répu- 
blique, ce décret a pour toujours affranchi les 
talens & les vertus du dcfpotifmc & des injuftices 
de towte focîctc, de toute fadîon. Qu'il y en ait 



iinc aflVz forte fur un point pour préférer U Uc dt 
U nation, d'autres départemens (auront toujours 
bien venger le talent qu la vertu pe^fécutés» 

Que peut donc maintenant la calomnie contra 
un homme de bien, dont la réputation eft ap« 
puyce fur de longs fervices ? L'imprimerie eft là 
pour le Venger ; le peuple des autres départe- 
mens, que ne fcduît pas la cabale, ' fera toujours 
là pour lui rendre juftîce,-r-Tclle eft l'idée gui 
me ibutîent au milieu des perfécutions dont je 
fuis environne. 

Les infenfés! ils croient . m'ayoir. tleffc! 
m*avoir 'ôté un grand appui !— rje n'en, aï pas 
bcfoin.— Ma confcîence, mes fervices, \t boa 
,fens d'un peuple républicain, voila mes appuis, 
& ceqx-là ne peuvent nâ'être enlevés. — . 

Encore quelques années, & nous ferons jugés, 
& le néant ènfeveliràles noms de ces anarchiftes; 
car le peuple ne veut la liberté que pour avoir. U 
paix s & dans la paix, les agitateurs font nuls^ 
ii même ils ne font exècres.—- 

On me parle de leurs poignards i je ne le* 
crains pas plus que leurs plumes, q^uc leyrsmau;*^ 
dats d*arrct, que leur înflucncç. — L'étroite en- 
ceinte des Jacobins de Paris eft leur univers^ 
& je vois, j'embraflc, dans mon horifon, la. 
France, FEurope, & la poftérité 5 cette poftcritc 
qui ne connoitra pas même leurs noms ; car nouft 



ne connoUTons,- de toute rantiqultjç,..(jy 'pp,Thtr- 
fitf&: gii'un Zoïlc, — . ^ , 

Mettons donc, mettons à Técart ces miferablcsL. 
querclks de. Jacobins. — Il faut . achever de 
vaincre^ il faut achever d'abattre les trônes i, 
U feut inftruire les peuples dans, Tart de 
conquérir & de maintenir leur liberté. Eh!, 
qu'eft-ce à.côté de ces grands objets que les dé-, 
nonciations des Chabot^ Collor, Merlin> Marar, 
&c* &c. ? 

Voyez quelle brillante carrière s*Quvre devant 
nou3 \ Après une campagne rapide & inefpéréc^ 
des îirmçes innombrables d'ennemis fuient loin de 
notre fol qu'elles fouilloient ; nos troupes, enva- 
hiflant dejtous côtés Iç territoire des tyrans, vont 
planter par-tout Tarbrc de la liberté ! La France 
va fe ccindrç de républiques. Que n'eft-ellc 
fâitCi fa conftitutioq ! elle ferviroit de modèle 
pgr-tout. ' : 

La marche de la donvenrion avancera plus 
que les baïonnettes, les conquêtes de la libertc-^ 
Des^ difcuflions réfléchies, 4e fages décrets, uijç 
attitude ferme & noble dans la Convention, 
voilà cç.qui gagne .des batailles à la liberté dans 
tous les pays, ce qui lui cpncijie par-tout les 
cfprits ;, tandis que les dénonciations vagues, les 
fJeclamations infenfées, les exhortations au pil- 
Jagc^ les maflacres, ne peuvent ii^lpirer que de 
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l'horreur pour notre révolution, des inquîétud» 
fur fon ifluc, & fortifier là coalition des gou- 
vtmemcns contre nous. 

Eh ! qui peut éloigner les peuplés d*imîtcr^ 
notre excm|He, 8r les gouvememcns libres de s*àl- 
lier avec nous, fi ce n*eft la foîblcffe arec laquelle 
en a fouffert, dans, le fêin de la Coirventioiix de^ 
fcènes fcandaleufes, excitées par des prédicateurs 
de meurtres ? L'Europe a les yeux ouverts fiir 
la Convention, & la Convention n*a pas afre2rle^ 
yeut ouverts fiir TEurope, Qu'elle^ interroge 
fcn miniffre des affaires étrangères, qu'iellc fuivé 
fa correlpondance i elle faura Timprelfion qu'a 
faite, dans les pays étrangers, la. journée du 
i Septembre, Timpreffion qu*y fait le récit de nos 
Krènes affligeantes. Par-tout on ne vewt traiter 
qu*avec un gouvernement ftable i & on rte croît 
pas à un régime ftable, là où de pareils brigan- 
dages reftent impunis ; la où Tanarchie a fcs apô- 
treS) apphtudis dans des fbciétés, tolérés par les 
autorités ronftituées j la où ces apôtres peuvent 
ÎÉnéorc cauler des foulêvcmens. Que la Con* 
Vention, que toutes les fociétés, que tous les 
frânçoîs fe prononcent haurenient & conftam- 
ment en faveur de Tordre Se contre l'anarchie, 
& la caufe de la liberté triomphera par-tout, 
&les peuples libres s*empreflcrOnt de devenir 
nos alliés. • 

LXBBRTê 
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Li»£itT8» fim» svRBTBt tdle eft )a double 
bafe fur laquelle doit pofer notre conftitution» 
pour remplir ce but. Les perfides ! Us ne ceflent 
dç répéter que nous voulons faire une Conftku* 
tion^ pour accaparer les places | La conftitution 
pofera fur la rotation fréquente dans les places^ 
fîir réleâion populaire pour toutes: & avec 
ces deux principes, il n'e(t point de faâions, 
ni d'intrigans, ni de brigands qui puiflènt acca-* 
parer les places» Toute autre conftitution eft 
maintenant impol&ble. Fafte le Ciel que la 
nôtre foit achevée avant le printemps prochain» 
& qu'une retraite obfcure nous offre quelque 
repos après tant d'orages ! Voilà le vœu le plus 
ardent de ces ambitieux, qu'on accufe de vou- 
loir perpétuer leur pouvoir, &c qui vont déployer 
tous leurs efibrts, pour accélérer le moment d'en 
êtit dépouillés. 
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POST - SCRIPTUM. 

Avant de finir cette Lettre, j'aurois defirc 
connoître & examiner à fond, le difcours pro- 
noncé par le aiiniftre de la juftîce fur les évènè- 
mens du 2 Septenibrc; difcours que je n'ai point 
cntendui que je n'ai connu que par les papiers 
publics^ qui n*cft point encore public, & que je 
li'ai pu me procurer. L'opinion extraordinaire 
d'un ami éclairé de la vérité & de la liberté, me 
paroît mériter une difcuffion ferieufe. M. Garât 
a foutcnu, fi Ton ne m'a point trompé, que les 
événemens du 2 Septembre tiennent à la révolu- 
tion du 10 Août. 11 a foutenu que, dans toute 
conftitution, la ville où réfidoicnt les corps conf- 
itucs, avoit la repréfentation & l'initiative des 
înfurreftions contre les autorités tyranniques. 

Je me rcferve d'approfondir cette étrange 
doârine d'in/urreSiion par repréfentation^ dHnJuf 
région organijee ; doftrine qui féduit aifément, 
Jorfqu'on jette les yeux fur le paffé, mais donc 
l'application eft faufle, & peut devenir bien 
dangereufe pour la nouvel ordre de chofes. 11 ne 
faut pas être très-habile pour trouver, dans une 
conftitution même, des moyens paifibles & régu- 
liers d'arrêter la tyrannie i & je ne vgis rien de 
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plus propre à prévenir tous les peuples contre h 
nôtrCj que ce goût, ce befoin, cette nccefficé 
fuppofée d*infurre6kion, qui ne devroient plus 
être défendus que par les ariftocrates, ou le$ 
anarchiftcs. Une révolution eft une fièvre ; & 
je ne vois pas la néceflité, pour fe bien porter, 
de prendre des arrangernens pour avoir la fièvre. 
Quaat aux êvénen[iens du 2 Septembre, je 
prouverai, fi je fuis appelé à reparler de cette 
afFrçufe journée, ce qui n'eft pas improbable, je 
prouverai qu^ils n'ont aucune liaifoh avec la 
glorieufe révolution du 10 Août; je prouverai 
qu*ils n*étoIent point néceflaires pour raffermir, 
qu'ils n'ont pu que la déshonorer, qvi*ils l'au- 
roient entièrement renverfée, fi le but qu'on 
fe propofoit avoit été rempli. Je prouverai que 
cette fccne atroce n'efl: point Tefitt du hafard, 
d*un fentiment fpontané du peuple j qu'elle a 
été méditée & préparée dans le cabinet j que 
les rôles en ont été diftribués; que des brevets 
déjuges & de bourreaux ont été pour ainfi dire 
expédiés; que la procédure en a été combinée 1 
que lesfalaires ont été fixés; que les mots d'ordre 
.ont été prévus & donnés ; que les liftes des pri- 
• fonniers ont été examinées, épurées (dans le fcns 
des barbares), remifes, avec les fignalemens, agx 
exécuteurs, afin qvi'il n'y eût ppint d'erreur 5 que 
dans les cas de doute qui fe font préfentés, les. 

Eee 2 
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juges en ont référé aux fuprémes ordûnoatçurg 
dclafcène.* 

. Je prouverai que le peuple de Paris n*a eu 
«upune part à ceuc atrocité, d.gne de cannibaiei 
qu'il nVft pa3 vrai, comrne le dit calomnîcufe- 
ment rarrècé du i2 Ofkobre, qui l'appelle 
une importante journée^ qu'elle aii iiê T ouvrage 
de 30 mille citoyens qui s'étoient portés aii 
Champ-dcMars pour s'enrôler. — Je prouverai 
contre cet arrêcé, que le maffacrc a convnencé 
à deux ou trois heures ; qu'à cette époque il n'y 
avoit pas 100 citoyens au Chaoïp-de-Mars i que 
Je maflace a précédé l'enrôlement : que tous 
1rs motifs allégués pour le juftifier font abfurdes^ 
qu'on a ci^ jufqu'à la précaution de conjmandcf 
dans les journaux des prétextes & des fables i 
que ces horreurs auroienc pu facilement être 
réprimées ; que le maflacre a été commis au plus 
par une centaine de brigands inconnus, auxr 
quels fe font mêlés quelques citoyens de Paris, 
aâuellement en horreur à leUrs concitoyens. 



* Le fvt fuîvant m'a été attcfté. Un de ces juges- 
boarreanx eft embarraflé à: l'Abbaye» poar l'exécution <l'iib 
pardcnlicr, donc le fignalemeat ne citdroit pas av«c la figore 
& lè nom donné. Il faic mettre de côté le malheureior* 
envoie coofulter le comité de furveillancej k l'arrêt fatal 
s'expédie: ^' C'eft bien lui; blakcissez." On fait 
qu'élargir étoit k mot du gué pour le maflacre. 

I 
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Je ne dim plus qu'un root : 4q[u'il fe lève, g[u*il' 
parot0c aux yeux de la France, fe fcélérat <}ui 
peut dire : J'ai ordonné cesmafîacres, j'en ai exé- 
cuté vingt, trcnce de ma main ; qu'il fe lève, & 
(i la terre ne s'eatr'ouvmt pas pour enfevelir ce 
nK>nilre $ û la France le récompeniàitj au lieu de 
Técraiêr, il faudroit fuir au bout de l'univers, & 
conjurer k ciel d'anéantir jufqu'ay ibuvenk 4e 
notr« révohiiîoa.* 

J/e me trompe. , • Il faut fe transporter à Mar^. 
feillea. — Marfeilles a effacé l'horreur du a Sep- 
tembre:--^ £2 î^idividus arrêtés par le peuple, 
comme confpirateurs^ ont été jugés par un tribu- 
nal populaire. Ils ont été abfous ; & non-feu- 
lement le peuple de Marfeilles ne s'eft point ré- 
volté contrôle jugeœeac du tribunal, n'a pas af- 
faflîné ces prifonniers, mais il a lui-même exécuté 
la fcntence, ouvert les prifons, embrafie les mal- 



^ Cette morale fera {mt-ênne laxéé dtyfoiblefrc parceaic 
qui aiment le fang ; mais je he connois que deux manières 
de verfer le fang, on comme le lo Ao6t, en a^taqnaiir Am 
cnoemi arméj oa le .ghtyeiiela jttfiice à k avain* Cette 
norale a'<9Û pas celle das apaKhiAes. 

. Je le fak^dit naïvemani un jour Robeiplerre à up député 
de la Gircpde, qui Ipi reprocl^oic d'avoir commandé let 
aflaffioats — je le fais, ni vous, m vos amisi n'aimez pas 
Bit aiiaffiner m Arifiocrate. Ce trait pçkt Vtfpnt 4tU 
bande. 
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heureux qui y. gémîflbîent, & les à reconduite 
triojTîphans dans leurs maifons. — Et c'cft k 
2 Septembre que les Marfeilloîs ont donné ce 
grand exemple du rcfpeâ: pour la loi ! voilà de 
vrais républicains ! — C'eft par de pareils traits 
qu'on attire les peuples au rcpublicanifmc, qu'on 
rcnverfc les trônes ; tandis qu'ils les affermiflènt^ 
les fcélératSj qui veulent nous promener d'atro^ 
cités en atro tés, & qui comptent fccrètcmcnt 
fur la réfurrcôion de la royauté, comme fur le 
dernier appui de leurs crimes. 

On Ta dit avec raifon : Les hommes qui ewfent 
des têtes ont bejoin de rois. 



SECOND POST-SCRIPTUM^ 
Du 27 OSobre^ au/oir^ 

LiBs calomniateurs gard^ont^ils maintenant le 

filence ? cefferont-ils* de feindre de croire & de 

.vouloir faire, croire à une faélion de la Gironde on 

Brijfot i La motion honorable de Genfonné, dé- 

• crétéè ce foir, voilà la meilleure réponfe à ces 

calomniateurs, J'avois donc raifon de dire^ 
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& ce n'étoit point une phrafe vague & infignl- 
fiante» ? que robfcurité» le repos après l'achè- 
vement de la conftitution, étoit levœule plus 
ardent de ces ambitieux qu'on accyfait de vou^ 
loir perpétuer le pouvoir dans leurs mainsj & 
qu'ils alloient déployer tous leurs efforts^ pour 
accélérer le moment de s'en dépouiller." 

Il relie toujours aux gens de bien leurs moyens 
naturels pour être utiles au peuple. Quant à ces 
hommes qui, pour parvenir, femblent avoir pris 
pour devife ce vers de Juvcnal : 

Aude aliquid. ...... carcere dignum^ 

Si vis ejfe aliquid i 

ce décret leur affure le néant j car il va affûter 
V ordre far un gouvernement énergique. 
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TROISIÈME FOST-SCltlPTUM, 
Dm % Nnmirc ify^ 

JWoN, la vertu n'cft pas éreîntc. — ^Les gens de 
bien s*cntendcnt> je réprouve aujourd'hui,— 
D'honorables éloges ont accueilli par-tout cette 
Lettre. 

En vain les hommes que j^ai démafqués în« 
trigueront, écriront^ déclameront s leur fêntencc 
eft prononcée. Il faut^ ou queja Société de 
Paris fccoue leur joug, ou qu^ellc fticcombe» 

Ils ont vodu ameuter tous, les Jacobins contre 
moi, en appliquant à tous l'épigraphe ; elle ne 
convient qu'aux brigands qui con^mandent les 
aflaffinats> qui invoquent de nouvelles révoltes, 
qui languiflent de voir des têtes coupées pour fe 
difpenfer de rendre compte de leurs fpoliatîons. 

Républicains de toute la France, méditez le 
Tableau de Paris, par Roland, la Catilinaire dCv 
XiOuvet, & hâtez-vous d'exprimer votre voeu fur 
ces hommes qui déshonorent la France, & com- 
promettent fa tranquillité. 

F I N. 

De rinaycliacne 4t T. Sti&>».VAT Ai Fil», Swio-kilL 
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